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L  y  a  environ  trois  ans  que  je 
publiai  en  Anglois  un  petit  Ecrit 
qui  rouloit  fur  le  même  fujet  que 
la  Diffiertation  fuivante .  Je  T  ai 
entièrement  refondu ,  j’y  ai  ajouté 
de  nouvelles  objêrvations  &  de  nouvelles  expéri¬ 
ences  faites ,  tant  ici  que?i  Ruffie,  &  je  nai 
rien  négligé  pour  V accommoder  au  goût  des  Lec¬ 
teurs  François  :  Cejl  au  Public  à  juger  fi  jy  ai 
bien  réüffi . 

La  Méthode  que  je  propofe  pour  la  guérifon  des 
Maladies  veneriennes  y  fans  J  dlivation,  nef  pas 
abfolument  de  moi  :  J’en  juis  redevable  au  célèbre 
Mr.  Chicoyneau,  premier  Médecin  de  fa  Majeflé 
:rès  Chrétienne,  &  à  Mrs.  Laperonnié  &  Gon~ 
lange,  très  habiles  Chirurgiens ,  &  Membres  de 
/Academie  Roiale  des  Sciences,  à  qui  je  l’ai  vu 
Pratiquer  avec  fuccez  à  Montpellier,  pendant  les 
trinées  ]  7  10  &  17 1 1.  Ce  que  j’y  ai  mis  du  mieny 
:efi  le  fecret  de  rendre  cette  méthode  efficace  dans 
toute  forte  de  climats ,  même  les  plus  froids  ;  &  c  ejl 
à  quoi  je  ne  fuis  parvenu  qu'a  force  d’attention  &> 
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£ expériences.  Mais  pour  en  établir  la  certitude,  ' 
je  nai  pas  crû  quil fujjfît  d' affirmer ,  ou  de  faire  \ 
des  raifonnemens  à  perte  de  vuè  :  J'ai  allégué  des. } 
Cures  remarquables,  faites  en  différens  lieux ,  &  en 
différentes  faifons ,  attefées  les  unes  par  des  Juges  \ 
competent,  &  les  autres  par  des  perfonne s  de  la  pre -  (j 
mi  ère  dijlinBion ,  &  qu  on  ne  faur  oit  par  confequent  ; 
révoquer  en  doute  fans  injujlice .  La  feule  chofe 
qui  m  afflige ,  &  qui  probable?nent  fera  tout  mon 
çrim,e  dans  Pejprit  des  perfonnes  de  ma  prof  effion, 
ç  ejl  que  ma  fit  nation  ne  me  permet  pas  encore  de 
communiquer  mon  fecr  et  au  Public \  Mais  dès  que 
je  le  pourrai,  je  le  ferai  avec  le  plus  grand  plaifir, 
ne  joutait ant  rien  tant  que  de  me  rendre  auffl  utile 
à  la  Société  qu'il  ni eji  pojfible  dans  ma  petite  jphère . 
2 En  attendant ,  &  pour  convaincre  le  monde  de 
mes  bonnes  intentions  &  du  fuccez  de  ma  méthode, 
j'offre  de  traiter  ceux  qui  ne  feront  pas  en  état  de 
paier  mes  joins  &  mes  remèdes ,  pourvu  feulement 
qu'ils  puifflent  fubvenir  aux  autres  fraix  necefai - 
res  ;  &  fil  s' en  préfente,  je 'prierai  Mrs.  les  Méde¬ 
cins  &  Chirurgiens  qui  voudront  bien,  s'en  donner 
la  peine,  £  examiner  leur  cas ,  &  d'être  témoins  de 
leur  cure.  A  l'égard  des  perfonnes  qui  ne  manquent 
ni  de  moi  en  s  ni  de  generoflé  pour  recompenfer  libé¬ 
ralement  un  Chirurgien  qui  les  tirera  £  affaire,  je 
n  ai  garde  de  leur  rien  prej'crire .  Je  les  prie  Jèule- 
tnent  de  s'informer  avec  Jbm  du  jiiccez  des  cures, 
que  je  dis  avoir  faites  dans  ce  petit  Traité,  &  s'il 
leur  rejie  le  moindre  jcrupule  fur  la  bonté  de  ma. 
méthode,  je  me  ferai  un  véritable  plaijir  de  les  fa - 
ti  faire,  même  eu  pré/ènce  de  quelque  Médecin  ou 
Chirurgien  au  il  leur  plaira  de  mener  avec  eux . 
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J* ai  inféré  dans  cette  Difertation  une  courte 
Relation  de  r état  de  la  Medecine  en  Ruffie,  parce 
lue  cela  ni a  paru  en  quelque  manière  nece faire  à 
non  but ,  qui  étoit  d'inftruire  le  Public  des  cures 
'es  plus  remarquables  que  j'y  ai  faites ,  &  des  rai¬ 
sons  du  peu  de  Juccez  que  f  y  ai  eu  du  côté  d'un  étab - 
ifement.  D'ailleurs ,  comme  aucun  Auteur ,  que 
e  fâche ,  n'en  a  parlé  avant  moiy  &  que  la  chofe  ejl 
des  plus  finguliéres,  f ai  crû  faire  plaifr  à  mes  Le¬ 
cteurs  de  leur  communiquer  ce  que  f  en  ai  appris fur 
'es  lieux . 

Si  fai  ajouté ,  à  la  fin ,  quelques  remarques  fur 
deux  opinions  particulières  du  fameux  Mr  Bellofte, 
:e  neft  pas  fimplement  à  caufe  qu'elles  mont  paru 
\ res  mal  fondées ,  mais  encore  parce  que  bien  des 
rens  attribuent  àjès pillules  mercurielles  beaucoup 
dus  de  vertu  quelles  n'en  ont  a  fur  é ment  ^  &  fur 
tout  parce  que  j'ai  appris  que  des  perforines  de  mé¬ 
rite  je  font  laifé  prévenir  par  ce  qu'il  dit  contre 
\ufage  des  frittions ,  &  quil  n  en  faudroit  pas  da¬ 
vantage  pour  leur  donner  une  mauvaife  opinion,  de 
ma  méthode . 

Lorfque  je  publiai  ma  Difertation  Angloife ,  je 
tris  la  liberté  de  la  dédier  à  Mr.  Chicoyneau, 
^onfeiller  du  Roi  T.  C.  dans  tous  fes  Confeils 
d’Etat  &  Privé,  fon  premier  Médecin,  Surinten¬ 
dant  des  Bains  6e  Fontaines  minérales  de  France, 
5c  Chancelier  de  TUniverfité  de  Montpellier. 
Plufieurs.  raifons  m'y  engageoient .  Quoique  Chi¬ 
rurgie n  fiuré  de  Londres,  il  ne  nie  convenoit  pas 
de  chercher  à  mettre  mon  Ouvrage  fous  la  pro - 
te  Pt  ion  de  quelque  fameux  Médecin  ou  Chirurgien 
de  cette  grande  Ville >  parce  qu'ils  ne  jdur oient 

Jans 


vi  AVERTISSEMENT; 

fans  Je  [dire  tort  à  eux-mêmes 9  donner  cours  pari 
leur  approbation  à  une  Méthode  qu'ils  ne  connoiîjent 
qii imparfaitement^  &  qni  nefi  point  en  uf âge  par¬ 
mi  eux.  Chacun  fait  que  les  nouvelles  découvertes 
ont  des  difficultés  infinies  à  fur  monter,  fur  tout' 
quand  le  préjugé  ou  l'interet  s'oppofent  à  leur  éta -  \ 
blifi'ement .  D'un  autre  coté ,  comme  je  tiens  les  \ 
principes  de  cette  Méthode  de  V Illuftre  Mr.  Chi- 
coyneau,  qui  en  doit  être  regardé  comme  le  pre¬ 
mier  Auteur 9  nétoit  il  pas  jufte  que  je  lui  fi  [je 
hommage  du  firuit  de  mon  attention  à  la  perfection-* 
ner ,  &  à  ï amener  au  point  qu'elle  fût  également 
efficace  dans  tous  les  climats ?  La  reconnoijfance , 
jointe  à  la  vénération  que  je  confcrverai  toute  ma 
vie  pour  fis  éminentes  qualités,  me  permettoit  elle 
de  balancer  un  feul  moment  ?  fie  nignorois  pas  en 
particulier  qu'il  fait  confijter  fa  gloire  à  rendre 
juftice  à  la  vérité,  de  quelque  endroit  quelle  vien¬ 
ne,  J'ans  Je  laifier  éblouir  ni  par  de  vains  préjugés , 
ni  par  des  vues  d'intérêt,  ni  par  l'éclat  des  hon¬ 
neurs  &  d'une  réputation  au  defiiis  de  l'envie  :  Ain - 
fi  fétois  fur  de  trouver  en  lui  un  Juge  non  moins, 
équitable  qu'éclairé.  Lé  obligeante  Lettre  qu'il  me 
fit  l'honneur  de  m'écrire  à  cette  occajioji,  efl  une 
preuve  que  je  ne  me  îr  empois  pas:  La  voici  mot 
à  mot , 

„  Je  fuis  très  fenfîble,  Moniteur,  à  tout  ce  que 
s>  vous  me  dites  d’obligeant  fur  l’honneur  que  le. 

5,  Roi  vient  de  me  faire  en  me  choifijlant  pour 
?>  ion  premier  Médecin,  Votre  mérite  me  rend 
^  vos  gracieufetés  d’autant  plus  précieufes,  que 
v  je  n’aurois  pas  qfé  efpérer  que  yous  vous  fou-. 
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vinffiés  encore  de  moi  ;  &  dans  ce  même  tems  ,, 
vous  m’offrés  poliment  la  dédicace  de  votre 
Livre  fur  le  traitement  de  la  Verole,  félon  la  „ 
Méthode  que  j'ai  publiée  à  Montpellier .  Je  ,, 
11‘accepte  avec  reconnoiffance  5  &  puifque  vous  „ 
voulés  m’en  envoier  un  Extrait  dans  notre  „ 
Langue,  je  le  lirai  avec  toute  l’attention  dont  „ 
je  fuis  capable.  „ 


J’ai  fuivi  pendant  felze  années  la  même  „ 
pratique  pous  la  guérifon  de  ces  Maladies.  „ 
J’en  ai  toujours  vû  d’heureux  fuccez,  en  me  „ 
conformant  à  l’état  des  Malades,  félon  leur 
âge,  leurs  forces,  &4es  divers  degrés  du  mal.  „ 

Il  n’apparjtient  qu’au  Praticien  éclairé,  &  „ 
attentif  de  fe  déterminer  avantageufement,  fe- 
Ion  la  diverfité  de  ces  circonilances.  Il  vous  a  n 
fallu  y  joindre  la  différence  du  Climat  :  Ainfi,  „ 
Monfieur,  cette  manière  de  traiter  en  Angle-  ,  , 
terre  doit  vous  être  uniquement  attribuée.  „ 
Vous  me  faites  trop  d’honneur,  en  déclarant  „ 
que  j’en  fuis  l’Auteur,  &  il  me  fuffira  toujours  ,, 
que  mes  Obfervations  aient  pû  vous  donner  „ 
lieu  de  trouver  une  Méthode  nouvelle  dans  le  ,, 
Roiaume  que  vous  habités.  Je  ne  fai  li  ma  ,, 
Thèfe  eft  connue  à  Meffieurs  vos  Médecins  &  „ 
Chirurgiens:  S’ils  y  trouvoient  des  difficultés,  „ 
je  me  ferois  un  plaifir  d’y  répondre.  Mais  je  „ 
compte  que  votre  Livre  réünira  en  vous  tous  ,9 
les  fuffrages.  Il  me  tarde  de  vous  donner  le  5> 
mien,  &  je  fuisaffuré  que  j’aurai  plutôt  occa-  „ 
fion  de  vous  rendre  juftice6  que  de  vous  té-  „ 
|  -  -  moigner  „ 
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moigner  ma  reconnoiffancc.  Je  fuis  avec  la  n 
plus  parfaite  confidération  j  „ 

Mohfieur, 

À  Compicgne,  Votre  très  humble  ,, 

ce  2  8me'  May,  1732» 

très  ohéïjjant  Serviteur  ,9  ‘ 
CHICOYNEAU. 


Jefpère  que  ce  Grand  Homme  ?ie  trouvera  pas 
mauvais  que  j'aie  inféré  ici  fa  Lettre .  Si  elle  me 
fait  infiniment  d'honneur ,  elle  rien  fait  pas  moins 
à  iefprit  &  au  cœur  de  celui  qui  l'a  écrite  ;  &  cefi 
après  tout  V approbation  la  plus  autentique  que  le 
Le  Sieur  put  fouhaiter  de  voir  à  la  tête  de  mon  Li¬ 
vre.  AuJJï  a-ce-été  uniquement  dans  cette  vue  que 
fai  jugé  à  propos  de  l'y  mettre . 

A  Londres ,  dans  St.  Martins-lane> 
le  2  Octobre,  1735. 
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L’Usage  du  Mercure,  &à 


**  Hacün  fait  que  1  e Mercure  eû. 
un  corps  fphérique  de  fa  na¬ 


ture,  extrêmement  fubtil,  & 
que  quoi  qu'on  le  divife  en 
particules  imperceptibles,  ii 
retient  toujours  la  même  fi¬ 
gure.  Cette  figure,  jointe  à  là 


ibtilité  de  les  parties,  le  rend  très  propre  à  la 
aérifon  des  Maux  vénériens  ;  &  c’eft  aüffi  h 


F* 
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ul  Spécifique  que  nous  ayons  pour  cela.  Il 
nfinuë  facilement  dans  toutes  les  parties  du 
>rps,  dans  tous  les  plis  &  les  replis  des  plus  pe~= 
:s  vaiffeaux  \  il  s’y  exalte,  ce  qui  augmente  la 
rce  de  fon  aétiôn;  &  fe  mêlant  avec  le  fang  & 
3  humeurs,  il  ébranle  oc  il  brife  par  les  mouve- 
ens  impétueux  5e  réitérés  de  fes  globules  tous 
5  acides  du  Virus  qu’il  rencontre ,  &  il  les 
traine  avec  lui  par  les  évacuations  naturelles, 

A  Pour. 


•S  Di  S  SERT  AT  IO  N  SUR 

Pour  s'en  fervir  avec  fuccez,  il  faut  le 
fixer  par  des  préparations  ckymiques  ou  gale- 
niques ,  dont  il  y  a  autant  de  différentes  fortes, 
qu'on  fe  fait  de  différentes  idées  de  la  vertu  de 
ce  Minerai.  L'expérience  m'a  appris  que  la 
meilleure  de  ces  préparations  pour  guérir  radi¬ 
calement  les  Maux  veneriens ,  &  quelques  autres, 
c'eft  de  divifer  le  Mercure  en  particules  imper¬ 
ceptibles*  fans  fe  fervir  pour  cela  du  feu,  ni  d'au¬ 
cun  acide  corrofif.  Quand  il  eft  ainfi  préparé, 
il  ne  manque  jamais  de  produire  fon  effet,  foit  i 
qu'on  l'applique  extérieurement,  ou  qu'on  le 
prenne  intérieurement.  Je  m'en  fuis  d'abord; 
îervi  de  la  première  manière,  avec  tout  le  fuccezi 
imaginable  $  &  il  n'eftpas  difficile  de  comprendre! 
comment  il  agît  alors. 

A  mesure  qu'on  frotte  le  corps  du  Malade; 
avec  cette  préparation,  ou  cet  onguent  Mercu-j 
riel,  les  particules  du  Mercure  s'infinüent  dans! 
les  vaiffeaux  capillaires  de  la  peau,  d'autant  plus! 
aifément  qu'il  y  eft  attiré  par  la  chaleur  natu¬ 
relle.  De  ces  petits  vaiffeaux  elles  paffent  infen-f 
fiblement  dans  de  plus  grands,  jufqu'à  ce  qu'elles; 
foient  portées  au  ventricule  droit  du  cœur,  d'où) 
elles  fe  répandent  avec  le  fang  dans  toutes  les! 
parties  &  tous  les  conduits  du  corps.  Si  ellesj 
rencontrent  dans  leur  route  des  corps  hcteroq 
genes,  qui  s'étant  arrêtés  &  fixés  dans  les  paf-l 
fages,  y  caulerit  des  objlruUimsy  elles  les  heur-! 
tent  avec  impetuofité,  &  par  leur  pefanteui 
naturelle  jointe  à  la  rapidité  de  leur  mouvez 
ment,  elles  les  détachent  &  les  entraînent  avec! 
elles ,  &  dégagent  ainfi  la  partie  obftruéel 

Ce 
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■Ce  qui  le  confirme,  c’eft  que  les  douleurs  des 
verolés  ceffent,  auffi-tôt  qu’on  leur  a  adminiftré 
tane  certaine  quantité  de  Mercure.  Enfuite  les 
particules  globuleufes  de  ce  Minerai  attaquent 
les  acides  du  Virus ,  ou  le  ferment  verolique,  & 
après  les  avoir  divifés,  &  brifés,  elles  fe  font 
un  paffage  &  les  entraînent  avec  elles  par  les 
évacuations  naturelles,  comme  on  Ta  d’abord  re¬ 
marqué.  Il  importe  fort  peu  de  favoir  fi  cette 
opération  fe  fait  par  le  roulement  &  le  choc 
de  ces  particules,  ou  par  leur  fermentation  avec 
les  acides  du  Virus  avec  lefquels  elles  s'accro¬ 
chent,  d’où  refulte  la  diffolurion  generale  du  Vi- 
rus,  &  la  purification  de  toute  la  mafTê  du  fang. 
Il  fuffit  que  la  chofe  eft  certaine  par  i’éxpérience, 
quoi  que  je  croie  qu’elle  fe  falle  par  l'une  &  par 
'autre  de  ces  deux  voies,  &  que  le  choc  des 
parties  du  Mercure  précède  leur  fermentation 
3.vec  celles  du  Virus* 

Le  Mercure  crud  pris  intérieurement,  & 
dans  la  même  quantité,  c'eft  à  dire  d'une  à  deux 
onces,  produit  les  mêmes  effets,  pourvû  qu'il 
foit  bien  préparé.  Car  il  faut  premièrement  l’é- 
:eindre  &  le  divifer  en  particules  impercepti- 
des,  &  puis  le  mêler  avec  des  ingrédiens  qui 
miiTent  empêcher  l’eftomach  de  le  revivifier  par 
à  chaleur  naturelle  &  par  fon  ferment,  fans  quoi 
outes  ces  particules  fe  rçüniroient,  &  formè¬ 
rent  un  tout  qui  par  fon  propre  poids,  fe  préci- 
nteroic  par  les  Telles.  La  préparation  dont  je 
ne  fers,  eft  telle  que  le  Mercure  fe  répand  dans 
oute  la  maffe  du  fang,  produit  les  mêmes  effets 
àlutaires,  6c  paffë  par  les  mêmes  évaluations 

A  z  natu- 
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naturelles,  que  celui  que  j'emploie  extérieure¬ 
ment  par  les  fiküions. 

Avant  que  de  la  mettre  en  ufage,  je  fis 
Inexpérience  fuivante.  Je  pris  deux  drachmes 
de  Mercure  ainfi  préparé,  que.  je  partageai  en 
quatre  portions  égales.  Je  mis  féparément 
chaque  portion  dans  une  taffe  de  porcelaine  ; 
dans  l’une  je  verfai  de  l’eau  bouillante,  dans  l’au¬ 
tre  de  Fefprit  de  vin,  dans  la  troifiéme  de  l’eau 
froide,  &  dans  la  quatrième  je  fis  chauffer  du 
jus  de  citron,  avec  parties  égales  d’eau  bouil¬ 
lante  &  d’efprit  de  vin.  Enfuite,  avec  une  fpa- 
tule  d  y  voire,  je  diffous  chacune  de  ces  portions 
en  les  broiant  fortement;  je  les  fis  lécher  dans 
une  étuve,  6c  quand  le  tout  fut  fec  jufqu’à  la 
coniïïtence  d’un  eleduaire  folide,  il  oie  fut  im- 
puffible  de  diftinguer  aucune  particule  de  Mer¬ 
cure.  Après  cela,  je  remis  ces  quatre  portions 
çnfemble,  &  j’en  formai  des  pillules.  Puis,  j’en¬ 
fermai  un  chien  pendant  quarante  jours,  &  je 
lui  fis  prendre  deux  onces  de  Mercure  ainfi  pré¬ 
paré,  ne  lui  donnant  tout  ce  tems-là  que  du  pain 
êc  du  lait.  Il  purgea  cinq  ou  fix  fois  pendant 
les  deux  premiers  jours,  enfuite  il  ne  purgea 
qu’une  fois  en  huit  jours  :  Il  mangeait  peu, 
mais  il  beuvoit  beaucoup,  Au  bout  ffe  quinze 
■jours,  il  commença  à  baver  copieufement,  ce  qui 
dura  trois  ou  quatre  jours.  Le  vingtième  jour 
il  bût  très  peu,  mais  il  urina  beaucoup,  &  cela 
continua  jufqu  au  trentième  jour.  Alors  je  lui 
préfentai  de  la  viande,  îî  en  mangea  un  peu, 
mais  il  avoit  de  la  peine  à  l’avaler.  Je  lui  fis 
enfuite  prendre  trois  prifes;  en  différentes  fois, 
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le  poudre  de  femerxe  de  Stafs  aigre,  qui  le 
lurgea  par  haut  &  par  bas.  Cela  fait,  je  lui 
lonnai  de  la  viande  &  du  pain,  qu’il  mangea 
ivec  la  même  avidité  qu’avant  l’épreuve.  A- 
3rès  l’avoir  lâché,  je  ramaffai  avec  foin  fes  ex-? 
:rémens,  &  les  fis  lécher  à  Fombre  :  J’en  fis  en¬ 
suite  l’analyfe  la  plus  exaéte,  mais  je  ne  pus 
rouver  en  tout  que  vingt  grains  de  Mercure* 
Dès  lors,  je  refol  us  de  me  fervir  de  cette  prépa¬ 
ration,  ou  de  ces  pillules  ;  j’en  ai  fait  ufàge  en 
ilufieurs  rencontres,  &  je  puis  aflurer  qu’elles 
m’ont  toujours  auffi  bien  réiiffi  que  mon  onguent 
VIercuriel  ;  s’il  y  a  quelque  différence ,  c’eft 
ju’elles  produifent  un  peu  plus  lentement  leur 
sffet,  &  qu’elles  conviennent  mieux  dans  de 
certaines  maladies,  ou  lorfque  le  mal  n’attaque 
3as  les  os.  C’eft  à  quoi  je  fais  auffi  toujours 
ane  particulière  attention,  de  même  qu’à  varier 
tes  ingrédiens  de  mes  préparations,  félon  la  diffé- 
’ence  des  cas  qui  fe  préfentent:  Et  c’eft  par  ce 
moien  que  j’ai  guéri  des  Maladies  réputées  de 
out  tems  incurables,  non  feulement  par  les  Au- 
eurs  qui  en  ont  traité,  mais  même  par  les  plus 
labiles  Médecins  modernes,  du  moins  qui  me 
oient  connus.  La  relation  circonftanciée  que 
e  donnerai  dans  la  fuite,  de  quelques  Cures 
pie  j’ai  faites,  tant  ici  qu’à  St.  Petersbourg>  en 
burnira  une  preuve  inconteftable. 

Mais  afin  que  le  Mercure  produite  fon  effet* 
liverfes  chofes  font  requifes»  i.  Il  faut  qu’il 
oit  bien  éteint,  &  bien  mêlé  avec  les  ingrédient 
convenables,  comme  je  l’ai  déjà  fait  voir.  2.  Il 
’aut  que  le  Malade  foit  bien  préparé^  pour  que 
*  ion 
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fon  corps  puiffe  recevoir  la  quantité  fuffifantc 
de  Mercure;  car  fans  cette  précaution  on  ne  peut 
s’attendre  qu’à  de  fâcheux  accidens,  comme 
l’éxpérience  le  prouve  tous  les  jours,  en  particu¬ 
lier  dans  la  falivation.  3.  Il  faut  que  la  quan¬ 
tité  de  Mercure,  qui  ne  doit  jamais  paffer  deux 
onces,  foit  proportionnée  avec  foin  au  degré  de 
la  maladie,  &  à  la  force  du  malade.  4.  Il  faut 
avoir  égard  dans  l’adminiftration  de  ce  remède, 
aux  différens  climats,  &  aux  différentes  faifons 
où  l’on  fe  trouve.  5.  Il  faut  être  fort  attentif 
aux  premières  opérations  du  Mercure,  pour  les 
augmenter,  les  modérer,  ou  les  fufpendre  fui- 
vant  que  cela  eft  neceffaire.  6.  Il  faut  que  la 
chambre  du  malade  foit  entretenue  dans  un  degré 
de  chaleur  convenable  à  la  Méthode  dont  on  le 
traitte.  7.  Enfin,  il  faut  que  les  évacuations 
foient  bien  conditionnées,  &  conformes  aux  rè¬ 
gles  approuvées  par  les  meilleurs  Médecins. 

Ces  évacuations  fe  font  ordinairement  par 
la  voie  de  la  falivation;  fur  quoi  il  eft  à  propos 
de  remarquer,  i.  Que  fi  la  falivation  eft  abon¬ 
dante  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers  jours, 
3a  cure  ne  réüffira  point,  parce  que  le  Mercure 
ne  refte  pas  affez  long-tems  dans  le  corps  pour 
produire  fon  effet.  2.  Que  fi  le  malade  eft  tour¬ 
menté  de  tranchées  &  d\m  cours  de  ventre,  & 
que  cela  continue  fept  ou  huit  jours,  il  meurt, 
ou  du  moins  il  ne  guérit  pas,  &  il  faut  recom¬ 
mencer  au  plutôt  le  remède.  Car  le  cours  de 
ventre  empêche  que  le  flux  de  bouche  ne  fe  faffe 
régulièrement,  &  entraîne  par  cette  voie  les  par¬ 
ticules  du  Mercure  avant  qu’elles  aient,  pû  agir 

fuffifam^ 
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uffifamment  fur  le  Virus  de  la  Verole.  3.  Que 
i  Ton  ne  remédie  promtement  aux  convulfions, 
ranfports  au  cerveau,  délires,  &  fueurs  froides, 
[ui  peuvent  furvenir,  le  malade  efl:  bien-tôt  em- 
>orté.  4.  Enfin,  que  fi  la  falivation  n’efi:  pas 
eguliére,  &  allez  copieufe,  c’elt  à  dire  depuis 
rois  jufqu’à  quatre  pintes  toutes  les  vingt  qua¬ 
re  heures,  pendant  trois  femaines  ou  un  mois, 
e  remède  efl  infructueux. 

Quoi  qu’on  puifle  prévenir  tous  ces  incon-* 
reniens,  &  que  je  fois  même  perfuadé  qu’ils  ne 
tiennent  que  de  ce  qu’on  ne  prépare  pas  afiez 
)ien  le  corps  des  malades,  &  qu’on  n’obferve 
)as  avec  aflfez  de  foin  les  autres  règles  neceflaires; 
:ependant  la  falivation  efl:  fi  incommode  &  fi  lu¬ 
ette  à  de  fâcheux  accidens,  qu’il  feroit  à  fou- 
îaiter  qu’on  eut  quelque  autre  méthode  plus 
ure  &  plus  facile  tout  enfemble.  C’eft  ce  qu’une 
ongue  expérience  m’a  fait  heureufement  trou¬ 
ver,  après  ce  que  j’en  avois  vû  pratiquer  autre- 
’ois  dans  l’Uni  verfité  de  Montpellier >  où  j’ai  étudié 
în  Chirurgie.* 

Ai  an  t  remarqué  que;  les  malades  n’étoient 
amais  plus  fûrement  guéris  par  la  falivation,  que 
auand  ils  fuoient  &  urinoient  beaucoup,  j’ai  fait 
expérience  fur  expérience  pour  difpofer  le  corps 
ies  verolés  à  recevoir  mon  remède,  de  manière 
jue  le  Mercure  opérât  par  les  fueurs  éc  les  uriner, 
k  fût  toujours  efficace  dans  tous  les  climats.  J’ai 
a  fatisfaétion  d’y  être  parvenu;  D’autres  en  pre¬ 
nant  les  mêmes  foins,  &  la  même  peine,  pour* 

*  Voies  ce  qu'on  en  a  dit  dans  Y  Av  ertijfem  en  t, 
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roient  y  parvenir  auffi  bien  que  moi.  Mais 
comme  après  les  pertes  conlidérables  que  j’ai 
faites,  il  ne  me  relie  d’autre  reffource  que  l’expe- 
riénce  particulière  que  j’ai  aquife  dans  cette 
branche  de  ma  profeffion,  j’efpère  qu’on  ne  trou¬ 
vera  pas  mauvais,  fl  je  garde  par  devers  moi  mou 
ieeret,  jufqu’à  ce  que  de  meilleures  circonftanceS 
me  permettent  de  le  communiquer  au  Public  avec 
les  obfervations  que  j’ai  faites  à  loifir  fur  cetté 
matière.  • 

U  n  e  confiante  expérience  a  appris  aux  Mé¬ 
decins  que  toutes  les  maladies  épidémiques  fe 
guériffent  pour  l’ordinaire  plus  fûrement  &  plus 
promtement  quand  la  matière  morbifique  fe  dé¬ 
charge  par  les  fueurs  &  les  urines,  que  quand 
elle  paffe  par  les  autres  évacuations.  Et  c’efl  un 
fait  que  la  maffe  du  fang  fe  purifie  beaucoup 
mieux  par  une  tranfpiration  infenfible,  que  par 
toute  autre  voie.  Suivant  cela,  la  méthode  que 
p  propofe  de  guérir  les  maux  veneriens  par  les 
fueurs  &  les  urines,  fans  falivation,  doit  necef- 
fairement  être  la  meilleure  &  la  plus  fûre.  Auffi 
puis-je  affurer  qu’elle  ne  m’a  jamais  manqué, 
depuis  plus  de  vingt  ans  que  je  l’ai  mile  en  pra¬ 
tique.  D’ailleurs,  elle  a  de  très  grands  avantages 
fur  celle  de  la  falivation.  i.  11  fe  trouve  des 
Malades  fi  foibles*  qu’on  ne  fauroit  les  faire  fa- 
liver  fans  les  expoier  à  un  danger  manifefte  de 
mourir  dans  l’opération  ;  mais  à  quelque  extré¬ 
mité  qu’iîs  foient  réduits,  ils  peuvent  prendre 
mon  remède  fans  aucun  inconvénient,  &  en  ef- 
pérer  un  heureux  fuccez.  2.  Il  n’y  a  poinO 
d’accident  à  appréhender  ni  pendant  ni  après 
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a  cure,  comme  je  la  fais;  maiéilyen  a  beaucoup 
lans  la  Salivation.  3.  La  Salivation  n'eft  pas 
eulement  dangereufe,  mais  encore  très  doulou- 
’eufe  &  très  incommode;  au  lieu  que  les  Ma- 
ades  peuvent  être  guéris  par  ma  Méthode,  p ref¬ 
lue  fans  douleur  &  fans  incommodité;  leurs  Amis 
>euvent  les  voir  librement  &  fans  crainte,  & 
eur  aider  à  paffer  agréablement  le  tems  qu’ils 
ont  obligés  de  garder  la  chambre.  4.  Enfin 
non  remède  peut  furement  tirer  d’affaire  ceux 
[ue  la  Salivation  a  manqués,  quoi  qu’il  ne  faille 
)our  cela  ni  plus  de  tems,  ni  une  plus  grande 
lofe  de  Mercure. 

A  u  refie,  je  dois  répéter  ici,  &  jufiifier  ce 
[ue  j’ai  avancé  plus  haut,  que  pour  que  le  Mer- 
:ure  guérifiè  radicalement  les  maux  Veneriens, 

1  faut  qu’il  foit  préparé  fans  feu  &  fans  acide 
orrofif,  &  que  le  corps  du  Malade  foit  difpofé 
>ar  une  diete  &  des  remèdes  convenables,  à  rece- 
oir  une  quantité  fuffifante  de  ce  Minerai  ;  deux 
hofes  en  quoi  l’on  manque  prefque  générale» 
aent,  &  qui  font  que  la  plupart  des  Cures  ne 
éüffiffent  point,  ou  ne  font  tout  au  plus  que  des 
•alliatifs.  En  effet,  pour  commencer  par  la  pre~ 
liére,  toutes  les  préparations  chymiques  ouvrent 
rop  le  corps  des  petits  globules  du  Mercure,  ce 
ui  rend  fon  aétion  beaucoup  plus  promte,  & 
ait  qu’il  ne  refte  pas  affez  dans  le  corps,  pour 

brifer  les  acides  du  Virus ,  &  les  entraîner  avec 
□i.  Il  caufe  d’abord  une  fi. grande  évacuation 
e  falive,  qu’il  eft  impcffible  d’en  donner  une 
quantité  fuffifante  pour  guérir  radicalement  ;  car 
on  remarque  que  trois  ou  quatre  drachmes  dé 
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ces  fortes  de  préparations,  prifes  intérieurement, 
produifent  une  évacuation  auffi  abondante,  que 
deux  onces  de  Mercure  par  les  friûions.  De 
plus,  il  eft  certain  que  les  particules  ignées  du 
feu,  &  les  acides  corrofifs  des  Ingrédiens  qu'on 
emploie  dans  toutes  les  préparations  chymiques,, 
pénétrent  &  accrochent  fi  fortement  les  globules 
du  Mercure,  qu'elles  changent  fa  figure  iphéri- 
que,  &  le  rendent  incapable  de  pénétrer  le  tifiii 
des  os  cariés,  &  d’y  détruire  les  acides  du  Virus , 
fans  quoi  il  eft  impoflible  qu'il  y  ait  de  véri¬ 
table  guérifon. 

Pou  R  ce  qui  eft  de  préparer  le  corps  du  Ma¬ 
lade,  avant  que  de  lui  adminiftrer  le  Mercure, 
ïa  plûpart  des  Médecins  &  des  Chirurgiens  re¬ 
gardent  cela  comme  une  chofe  parfaitement  inu¬ 
tile,  &  font  d'opinion  que  la  Salivation  procurée 
par  une  ou  deux  fridfions,  &par  quelques  prifes 
de  Mercure  chymiquement  préparé,  eft  fbffiiante’ 
pour  guérir  radicalement  une  Verole  confirmée/ 
Cependant  rien  n'eft  plus  aifé  que  de  prouver 
le  contraire.  Le  Mercure  ne  fauroit  agir  effi- 
cacément  fur  les  acides  du  Virus,  fi  le  Malade 
n’a  pas  été  bien  préparé,  î.  Parce  que  les  pores 
de  la  peau  ne  font  pas  allez  ouverts  pour  l'intro¬ 
duction  du  Mercure  par  les  friélions,  non  plus 
que  pour  la  fortie  graduelle  après  fon  opération 
dans  la  malle  du  fang,  &  dans  cous  les  conduits 
du  corps.  2.  Parce  que  les  humeurs  &  les 
acides  qui  s  y  rencontrent,  n’aiant  pas  été  dimi¬ 
nues  par  des  évacuations  necefiaires,  font  en  trop 
grande  abondance  pour  que  le  Mercure  puiffe 
agir  librement  lur  le  Virus .  j.  Parce  que  les 
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Vaifie  aux  étant  pleins,  ne  peuvent  pas  recevoir 
une  quantité  fuffifantc  de  Mercure,  ni  en  {ap¬ 
porter  le  poids  ;  Ain  fi  le  cœur  fe  contracte,  & 
par  la  multitude  de  fes  mouvemens  convulfifs 


qu’il  communique  aux  artères  &  au  fang,  les  glo¬ 
bules  de  ce  Minerai  font  pouffés  avec  rapidité 
vers  les  glandes  falivaires;  &  quand  une  fois  il 
s’eft  fait  un  paffage  au  travers  de  ces  glandes,  on 
a  beau  en  donner  doze  fur  doze,  intérieurement 
eu  extérieurement,  il  fuit  toujours  fa  première 
détermination,  fans  s’arrêter  dans  le  fang,  &  dans 
les  conduits  du  corps.  Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  fi  cette  Méthode  efl  infruélueufe,  et 
même  fuivic  le  plus  fouvent  d’accidens  fâcheux, 
fur  tout  lorfque  le  Virus  s’eft  fixé  fur  les'  es. 
Ceux  la  mêmes  qui  la  fui  vent,  ont  pu  s’en 
convaincre  mille  fois  par  leur  propre  expérience  ; 
mais  malheureufement  le  préjugé  et  l’obftination 
l’emportent.  Entre  un  grand  nombre  déxemples 
que  je  pourrais  en  alléguer,  je  me  contenterai 
de  rapporter  celui  ci,  dont  j’ai  les  preuves  en 
main.  Un  Valet  de  chambre  d’un  Seigneur  de 
la  Cour  avoit  pris  du  Mercure,  prefque  tous  les 
jours,  pendant  huit  femaines  conlècirdves,  inté¬ 
rieurement  &  extérieurement,  mais  fans  avoir 
auparavant  préparé  fon  corps.  Il  fe  vit  bien  tôt 
réduit  à  un  état  des  plus  trilles:  II  tombait  à 
tout  moment  en  fyncope  ;  il  étoit  accablé  de 
maux  de  cœur,  de  fueurs  froides,  d’une  diffi¬ 
culté  de  refpiration  fi  fâcheufe  qu’elle  l’obli- 
geoît  à  fe  lever  du  lit,  malgré  fa  grande  foi- 
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blefie,  crainte  de  fuffoquer.  Enfin,  je  fus  af 
pellé^  et  avec  la  bénédiction  de  Dieu  je  le  gué'r 
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fi  bien  par  ma  Méthode,  en  moins  de  trois  {è- 
maines,  qu’il  partit  d  abord  après,  pour  aller 
joindre  fon  Maître  quiétoit  allé  en  France. 

Les  Médecins,  &  autres  qui  prétendent  guérir 
les  Maux  vénériens  les  plus  invétérés  par  les  feu¬ 
les  Filiales  mercurielles  préparées  chymique- 
ment,  fans  y ’difpofer  le  corps  des  Malades,  & 
fans  leur  faire  obferver  de  régime,  ni  même  gar¬ 
der  la  chambre,  font  regardés,  avec  raifon,  par 
les  plus  expérimentés  dans  cet  Art,  comme  de 
francs  Charlatans  qui  ne  cherchent  qu’à  en  im- 
pofer  au  Public.  Leurs  Cures  ne  font  que  de 
miferables  palliatifs.  &  bien  tôt  Ton  voit  les 
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fymptomes  des  mêmes  Maladies  reparoitre  pi¬ 
res  qu’auparavant  :  Car  les  prétendus  Spécifiques 
dont  ils  fe  fervent,  ne  font  quemouffer  les  pointes 
exalteés  du  Virus ,  et  que  donner  à  fon  mouve¬ 
ment  une  autre  détermination;  de  forte  que  par 
le  long  féjour  quil  fait  dans  la  maffc  du  fang,  il 
en  corrompt  infçnfiblement  la  fubftance,  &  en 
particulier  les  particules  balfamiques  qui  font 
propres  pour  la  génération.  D  où  il  arrive  que 
î’infeétion  fe  communique  d’un  fexeà  l’autre,  & 
des  Pères  aux  Enfans,  1  Quelquefois,  à  la  vérité, 
le  Virus  fe  trouve  enveloppé  dans  les  parties  ful- 
phureufes  du  fang,  et  y  demeure  affez  long-tems 
fans  fe  manifefter  au  dehors;  niais  tôt  ou  tard  il 
fe  dégage,  &  caufe  de  nouvelles  Maladies.  Il 
paroi t  dans  les  Enfans  qui  naiflent  de  ceux  qui 
en  font  infectés,  quoi  que  pour  l’ordinaire  fous 
q  autres  formes,  comme  les  Ecroüelles,  les  Nœuds* 


*  Maladie  fort  commune  en  Angleterre,  &  pae  les  Anglais  appel* 
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ss  Ulcérés,  Fiflules,  Pullules,  Dartres,  le  Scor- 
>ut,  le  Rhumatifme,  &  même  la  Goutte.  Et 
:e  qui  prouve  que  ces  Maux  font  bien  fouvent 
e  fruit  de  la  débauche  des  Pères,  c’eft  que  rien 
le  peut  les  guérir  que  les  mêmes  remèdes  dont 
)n  fe  fert  pour  la  Verole,  comme  je  Fai  plu- 
ieurs  fois  éprouvé.  Voilà  pourquoi  j’ai  re mar¬ 
iné  dès  le  commencement  de  cette  Difiertation, 
rue  le  Mercure  étoit  un  ipécifique  non  feule- 
nent  pour  les  Maux  veneriens,  mais  encore  pour 
quelques  autres  qui  y  ont  rapport,  ou  qui  en  dé- 
•ivent. 

Mais  comme  en  fait  de  Medecine  &  de  Chi- 
urgie ,  tous  les  plus  beaux  raifonnemens  du 
nonde  ne  fignifient  rien,  s’ils  ne  font  foutenus  de 
’éxpéricnce,  je  vais  produire  quelques  exemples 
>ien  atteftés ,  de  perfonnes  que  j’ai  guéries  radi- 
:alement  des  uns  &  des  autres  de  ces  Maux  en 
ùivant  la  Méthode  dont  il  s’agit. 

i.lLy  a  environ  dix-huit  ans,  que  la  fille  d’un 
Batelier  de  Richmond ,  nommé  Fletcher ,  me  fit 
ppeller.  Elle  avoit  été  fortement  falivée  un  an 
auparavant  ;  mais  il  lui  étoit  refté  de  fi  grands 
naux  de  tête,  qu’elle  ne  pou  voie  abfolument 
joint  dormir,  &  loin  d’être  guérie,  elle  avoit  la 
boitié  de  la  mâchoire  inférieure  du  côté  gauche 
.cruellement  cariée.  Je  la  tirai  d’affaire  dans 
[efpace  de  fix  femaines,  par  le  moien  du  Mer- 
:ure  fans  falivation.  je  puis  produire  les  pièces 
pai  s’exfolièrent  de  fa  mâchoire.  Elle  s’eft  ma¬ 
riée  depuis  à  un  Cordonnier  du  même  lieu,  dont 
b  nom  eft  Burgefs ,  &  elle  vit  encore. 

2.CiNQ^ans  après;  je  guéris  de  la  même  mauï* 

érq 
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ère  un  Valet  du  feu  Duc  de  Devonjhire.  Il  étoit 
fi  mal  que  le  Médecin  de  ce  Seigneur  &  un  Chk 
rurgien  de  réputation  furent  d’avis  qu’il  étoit 
inutile  de  lui  adminiftrer  des  remèdes.  Il  ne 
pouvoit  dormir  ni  nuit  ni  jour  depuis  quatre 
mois,  il  rendoit  tout  ce  qu’il  avaloit,  il  crachoit 
du  fang  corrompu,  il  avoit  une  e'xoftofe  à  l’une 
de  fes  jambes,  l’os  du  nez  carié;  et  il  étoit,  ou¬ 
tre  cela,  fi  foible  qu’à  grand  peine  pouvoit  il  fe 
lever  du  lit.  Je  demeurai  deux  mois  et  demi  à 
le  guérir  parfaitement,  fans  emploier  la  Salivati¬ 
on.  J’ai  encore  les  pièces  qui  fortirent  de  fon 
nez  par  exfoliation.  Il  fe  maria  peu  de  tems 
après,  &  il  a  des  Enfans  de  fon  mariage,  qui  jou- 
ïflent  aufli  bien  que  lui  d’une  parfaite  fanté. 
Mr.  Huet  Maitre  ds  Hôtel,  Mr.  Darington  Ecu- 
ier,  &  Mr .Burnefields  Apotiquaire  du  feu  Duc, 
peuvent  rendre  témoignage  de  ce  fait,  de  même 
que  le  Médecin  &  le  Chirurgien  dont  j’ai  parlé 
et  que  je  crois  aflez  équitables  pour  cela. 

3.  L’Année  fuivante,  Mr.  le  Capitaine  Clapiéy 
du  Régiment  de  feu  Mr.  Laboujfetiére ,  me  fit  ap- 
pelier  pour  le  traiter  d  une  fiftule  qu’il  avoit  au 
tas  de  la  Verge,  &  au  travers  de  laquelle  fon 
urine  paflbit.  Outre  cela,  il  s’y  étoit  formé  un 
corps  dur  de  fubftance  charnue,  de  la  grolfeur  de 
deux  gros  œufs;  &  l’uretre  étoit  bouché  en  trois 
différens  endroits,  ce  qui  avoit  tellement  rétréci 
le  paffage  qu’il  étoit  difficile  d  y  introduire  une 
chandelle  de  cire,  ni  aucune  autre  chofe  delà, 
groffeur  d’une  tête  d  epingle.  Il  avoit  eu  aupa¬ 
ravant  Pavis  de  quatre  habiles  Chirurgiens,  qui, 
après  une  longue  consultation  lui  av oient  déclaré  ! 


L’Usage  du  Mercure.  i$ 

Cils  ne  voioient  aucun  moien  de  le  tirer  d’af- 
.ire.  Je  le  traitai  félon  ma  méthode  avec  tant 
;  fuccez,  qu'au  bout  de  huit  mois  il  urinoit  li* 
•ement  par  !a  voie  naturelle  5  &  il  fe  rétablit  fi 
en  qu'il  partit  peu  de  tems  après  pour  la  cam- 
igné,  &  qu’il  a  eu  depuis  pîufieurs  Enfans  tous 
»rc  fains.  Mr.  Verdier  Cuifmier  de  la  Reine, 
îez  qui  il  logeoit  alors5  &  qui  vit  encore,  a  été 
moin  de  cette  Cure. 

4.  En  voici  une  plus  récente,  mais  qui  n’en  eft 
is  moins  remarquable.  11  y  a  environ  cinq  ans 
1e  le  fils  d’un  Marchand  de  foie,  dans  Devon - 
ire- S  quare,  aiant  été  mal  traité  d’une  Gonor-  ' 
îeé  virulente  &  d’un  chancre,  perdit  entiére- 
ient  l’ufage  de  la  main  droite.  Il  avoit  depuis 
aatre  mois  des  nodus  dans  prefque  toutes  les 
intures  du  poignet  &  de  la  main.  Un  très  habile 
hirurgien  qui  étoit  fon  Parent,  entreprit  de  le 
jérir,  mais  voiant  au  bout  de  fix  femaines  que 
►us  fes  foins  étoient  inutiles,  il  l’abandonna.  Le 
une  homme  s’adreffa  enfuite  à  Mrs.  Turner  & 
lumbtree  Médecins  de  réputation,  &  à  Mr.  Ferne 
hirurgien  de  l’Hôpital  de  St.  Thomas ,  d’un  très 
•and  mérite.  Us  furent  tous  d’avis  de  le  faire 
[.fier  par  une  Salivation  régulière,  comme  étant 
feul  remède  qui  pût  le  faüver.  Mais  le  Malade 
;  pouvant  s’y  refoudre,  eut  recours  à  moi,  &  dans 
Mpace  de  cinq  femaines  je  le  guéris  fi  bien  par 
la  Méthode,  qu’il  fut  en  état  de  tenir  les  Livres 
fon  Père.  Mr.  Ferne  me  fit  la  grâce  de  le 
mir  voir  fur  la  fin  de  la  Cure,  &  déclara  qu’ii 
oit  furpris  &  en  même  tems  charmé  de  le  troui 
‘r  en  fi  bon  état. 
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£.  A  peu  près  dans  le  meme  tems,  je  fis  dent 
Cures,  pour  la  vérité  defquelles  je  puis  en  appeller 
ici  au  témoignage  de  trois  Doéteurs  en  Medecine 
des  plus  distingués,  favoir  Mr.  le  Chevalier 
Hans  Sloane ,  &  Mrs.  Hollings  &  Stuart ,  Médecins 
de  L.  L.  M.  M.  Britanniques.  La  première  eft 
celle  d'un  Muficien  de  XOpera ,  qui  avoit  des 
ulcères  dans  la  bouche,  &  l’intérieur  du  nez  plein 
non  feulement  d’ulcères,  mais  encore  de  gales 
fèches  &  de  poireaux.  Le  Dr.  Hollings  le  vit  & 
l'examina  avant  la  Cure,  &  le  Dr.  Sloane  après. 
La  fécondé  eft  celle  d’une  Dame  d’environ 
cinquante  ans,  qui  s’étant  mariée  à  un  jeune  Dé¬ 
bauché,  fe  trouva  bien- tôt  attaquée  d’une  Go¬ 
norrhée  virulente  des  plus  facheufes.  Mr.  Col- 
âom  habile  Chirurgien,  aiant  été  appellé,  fut 
d’avis  de  la  faire  faliver.  Mais  le  Mari  n’y  eut 
aucun  égard,  &  m’envoia  chercher  quelques 
jours  après.  Je  trouvai  que  le  Vagina  étoit 
relâché,  fortoit  hors  des  lèvres  pour  le  moins  trois 
pouces,  &  formait  une  dureté  fchirreufe,  de  la 
groflèyr  du  poing,  &  couverte  d’ulçères  puni- 
lens.  Je  guéris  parfaitement  cette  Dame  au 
bout  de  quatre  Semaines,  &  le  Dr.  Stuart  la 
vit  chez  moi  dans  le  tems  que  je  la  traitois, 
&  qu’elle  étoit  prefque  rétablie.  Elle  mourut 
deux  ans  après  par  l’excès  de  la  boifîbn  ;  mais 
le  Muficien  de  XOpera  vit  encore,  &  eft  prêt,  non 
feulement  de  déclarer  îa  vérité  du  fait,  mais  en¬ 
core  de  paroltre  devant  ces  trois  fameux  Mede« 
cins  pour  les  convaincre  de  fon  entier  rétablifie- 
menu 

Je  crains  d’ennuier  mes  Leéteurs  par  un  plus 

grand 
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*rand  nombre  d’exemples.  Il  effc  tems  de  faire 
nention  de  quelques  autres  Maladies  que  j’ai 
guéries  en  fuivant  la  même  Méthode. 

y  a  près  de  vingt  ans,  qu’un  Rubanier  du 
ypittlefields  me  fit  voir  un  de  fes  Enfans,  âgé 
1  environ  fix  ans,  qui  avoir  quatre  ulcères  à  la 
ambe,  &  trois  fur  le  defïus  du  pied,  dont  le  pus 
raverfoit  la  plante  du  pied  :  La  caufe  de  ces 
îlcères  étoit  une  humeur  fcrophuleufe.  Je  gué- 
is  cet  Enfant  en  trois  mois,  &  il  s’eft  toujours 
►arfaitement  bien  porté  depuis. 

En  1723,  un  Valet  du  feu  Doéteur  Burnef, 
Chapelain  de  fa  Majefté,  fouffroit  depuis  deux 
ns  une  violente  &  continuelle  douleur  à  k  plante 
u  pied.  A  la  fin,  il  s’y  forma  un  abfeez  qui 
aria  entièrement  une  des  phalanges .  Mr.  Eng - 
'(h,  Doéteur  en  Medecine,  &  Mrs.  De  Bujjïére 
c  Brown  Chirurgiens  furent  d’avis  de  lui  arn» 
uter  la  jambe  ;  mais  il  ne  voulut  jamais  y  con- 
mtir,  &  deux  mois  après  il  alla  à  l’Hôpital  de 
t.  Thomas,  pour  s’y  faire  traiter.  11  n’y  fut  pas 
lûtôt  qu’on  refolut  de  lui  faire  la  même  opéra- 
ion,  comme  étant  la  feule  chofe  qui  pût  lui  fau- 
er  la  vie.  11  prévint  l’exécution  de  ce  deffdn3 
n  le  retirant  fecrètement;  après  quoi  m’aiant 
té  adreffé,  j’entrepris  de  le  guérir  fans  lui  couper 
t  jambe,  j’en  vins  heureufement  à  bout  dans 
efpace  de  dix-huit  mois,  à  telles  enfeignes  qu’il 
it  en  état  de  faire  le  voiage  de  SuifTe  à  pieds  t 
lais  auparavant  il  fe  fit  vifiter  par  Mr.  De  Buf- 
ère  qui  l’afîura  de  fa  guérifon,  &  me  félicita 
îême  du  bon  fuccez  que  j2avois  eu.  La 
mfe  dç  fçn  mal  étoit  une  humeur  fcrophuleufe. 

Ç  doa 
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dont  il  s’étoit  fait  à  la  longue  un  dépôt  dans 
cette  partie  du  corps.  Mr.  David  Mïtchel ,  Beau- 
frère  de  Mr.  Burnet ,  &  qui  eft  encore  plein  de 
vie,  peut  atteller  la  vérité  de  ce  fait. 

La  même  année,  Sarmoife ,  Cuifinier  du 

Duc  de  Çpueembury  me  fit  appelier.  Il  étoit  de¬ 
puis  neuf  ans  incommodé  de  pîufieurs  dure¬ 
tés  &  ulcères  fcrophuleux  dans  l’aine,  &  parti¬ 
culiérement  fur  Fos  pubis,  &  jufqu’au  Scrotum . 
Il  avoir  été  dans  les  Pais  étrangers,  entre  les 
mains  de  divers  habiles  Chirurgiens,  &  enfuite 
ici  pendant  quelque  tems  entre  celles  de  Mr.  De 
Biiffiére. s  piais  les  uns  &  les  autres  Favoient  a- 
banfionné  comme  incurable.  Cependant  par  mes 
foins  &  par  mon  remède  pris  intérieurement,  il 
fut  guéri  en  moins  de  deux  mois.  Il  a  joui  de  - 
puis  d’une  parfaite  fanté  pendant  Te/pace  de  dix 
ans;  mais  étant  mort,  fi  y  a  deux  ans,  d’une  fié* 
yre,  fqn  Ami  Mr,  Verdier ,  Cuifinier  de  la  Reine, 
peut  juftifier  la  vérité  de  ce  que  j  avance. 

Il  me  feroit  aifé  de  produire  un  plus  grand 
nombre  <f  exemples  de  cette  nature,  mais  ceux 
que  je  viens  de  citer  fgffifènt  pour  établir  Pufage 
d’un  remède  fi  efficace  dans  diverfes  maladies  reT 
purées  incurables,  même  par  les  meilleurs  Au- 
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l’Etat  prêfent  de  la  Medecine 
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amt  FEmpereur  Pierre  L 
la  Medecine  étoit  très  peu  con¬ 
nue,  &  encore  plus  mal  pra¬ 
tiquée  en  Rujjie.  Les  Grands 
Ducs  avoient  un  Médecin  & 
un  Chirurgien  afteélés,  les  Pa¬ 
triarches  de  meme;  &  fi  ils 


ur  permettaient  de  vifiter  quelque  Seigneur 
alade^  on  regardoit  cela  comme  une  grande  fa- 
ur.  Au  rejfte,  il  ne  paroit  pas  qu’il  y  eut 
lucres  Médecins  ou  Chirurgiens  dans  tout  ce 
fte  Empire.  Chacun  étoit  fon  propre  Mede- 
L  &  fe  fervoit  dans  le  befoin  de  certains  ré¬ 
pétés  generaux  qii e  lufa'ge  lui  avoir  appris 
pOnnoitre,  &  qui  confiaient  (ur  tout  dans  les 
kus  des  fimples.  Seulement  il  y  avoir  à  Mo  Je  ou 

C  2  deuil 
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deux  Âpotiquaires  qui  fourniflbient  des  drogues 
&  des  remèdes  à  ceux  qui  en  vouloient.  Mais 
comme  ils  n’étoient  affujettis  à  aucun  règlement, 
&  qu’ils  n’a  voient  aucune  émulation,  on  peut 
aifément  s’imaginer  ce  que  c  était  que  leur  Phar¬ 
macie . 

Pierre  L  qui  s’apperçut  bien- tôt  de  cette 
diiette  étonnante  de  Médecins,  de  Chirurgiens, 
&  d’Apotiquaires  dans  fes  Etats,  y  en  attira  bon 
nombre  des  Païs  étrangers,  &  leur  affigna  à  tous 
des  places  &  des  appointemens  convenables.  11 
établit  dans  chaque  Divifion,  ou  Corps  d’Armée, 
un  Médecin  &  un  Chirurgien  en  Chef,  &  dans 
chaque  Régiment  un  Chirurgien  major,  avec 
ordre  à  ceux-ci  de  faire  chaque  jour  au  Mé¬ 
decin  &  au  Chirurgien  en  chef,  un  rapport 
exadl  du  nombre  des  Malades  de  leur  Régi-  j 
ment,  &  de  la  nature  de  leurs  Maladies  ou  de  i 
leurs  aceklens.  De  même,  il  établie  fur  la  flotte 
un  Chirurgien  en  Chef,  &  un  pour  chaque 
Vaiffeau.  Outre  cela,  il  fit  bâtir  des  Hôpitaux, 
un  h  Mo  (cou  pour  les  Troupes  de  terre,  deux  à  St 
Peter sbourg)  dont  l’un  étoit  pour  les  Troupes  de 
terre,  &  l’autre  pour  la  Flotte,  un  à  Cromjiadt 
aufli  pour  la  Flotte,  &  un  autre  dans  la  ville 
d '  Aflracan^  fur  la  mer  Cajpienne  -,  &  il  y  plaça 
un  nombre  fuffifant  de  Médecins  &  de  Chirur¬ 
giens.  Voici  de  quelle  manière  il  régla  les  gages  t 
des  uns  &  des  autres.  'r, 

Aux  Médecins  &  Chirurgiens  en  chef  des  Di-  i 
vifions,  ou  Corps  d’armée,  il  affigna  fix  cens,;' 
Roubles  chacun  par  an,  qui  font  environ  cent) 
trente  cinq  Livres  Sterling*  r 
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A  son  premier  Médecin  deux  mille  Roubles; 
tvec  le  titre  d’ Excellence  ;  &  à  fes  deux  Chirur¬ 
giens,  fix  cens  Roubles  chacun. 

Aux  Chirurgiens  majors  des  Regimens  cent 
:inquante  Roubles. 

Au  Chirurgien  en  Chef  de  la  flotte  fix  cens 
Roubles. 

Aux  Chirurgiens  de  chaque  vaifleau  de  guerre 
:ent  cinquante  Roubles. 

Aux  'Chirurgiens  des  Gardes  quatre  cens 
Roubles. 

Aux  Médecins  des  Hôpitaux  fix  cens  Roy¬ 
ales,  &  aux  Chirurgiens  trois  cens. 

Ce  Prince  ordonna  encore  que  tous  les  Chi¬ 
rurgiens  feroient  pourvus  à  fes  fraix  des  Infini¬ 
ment,  des  Drogues  &  des  Remèdes  dont  ils  au- 
roient  befoin.  Mais  aiant  été  bien-tôt  informé 
le  la  mauvaife  foi  des  deux  Apotiquaires  de  Mof- 
vou ,  tant  dans  la  préparation  que  dans  la  vente 
les  remèdes,  il  fit  ériger  avec  toute  la  diligence 
poflible  quatre  Apotiquaireries  publiques  à  St.  Pe~ 
fers  bourg ,  &  deux  zMofcou,  les  fournit  de  drogues, 
i’inftrumens  &  d’utenfiles  neceffaires,  &  fit  venir 
l'Allemagne  des  Apotiquaires,  à  qui  il  affigna  fix 
cens  Roubles  d’appointement  par  an,  &  des  gages 
honnêtes  pour  leurs  garçons  &  ouvriers.  Il 
nomma  dans  chaque  lieu  un  Médecin  des  plus 
experts  pour  l’examen  des  drogues,  &  des  pré¬ 
parations  tant  chimiques  que  galeniqu.es ,  avec 
prdre  d’en  régler  le  prix,  &  d’en  donner  un  com¬ 
pte  exaéi  à  fou  premier  Médecin.  Il  défendit 
fur  peine  de  châtiment  corporel  à  toute  autre 
oerfonne  de  vendre  directement  ou  indirectement 
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tfes  drogués  ou  remèdes,  à  moins  qu’il  n’en  eut 
une  permiffion  expreffe  lignée  de  fâ  main,  &  aux’ 
Apotiquaires  établis  d’executef  aucune  ordon¬ 
nance  de  Médecins  ou  Chirurgiens  qui  ne  fe-. 
roient  pas  aétuellement  à  fon  fervicé,  ou  au  fer- 
vice  des  Miniftres  étrangers,  ou  qui  n’auroient 
pas  été  approuvés  par  fon  premier  Médecin  ccm- 
me  des  gens  décrément  qualifiés  pour  exercer  la 
Médecine  ou  la  Chirurgie.  Enfin  ii  rçgîa  les  vi- 
fîtes  des  Médecins  fur  le  pied  de  deux  roubles,  ou 
écus,  chacune,  &  celles  des  Chirurgiens  fur  le 
pied  d’un  écu.  Mais  malgré  toutes  fes  précau¬ 
tions,  un  grand  nombre  d’Empiriques  &  dé 
Charlatans  fe  répandirent  dans  fes  Etats,  &  Ton 
admit  au  rang  des  Médecins  &  des  Chirurgiens  à 
gages  des  gens  dJune  très  petite  capacité.  Pouf 
remédier  à  l’un  &  à  l’autre  de  ces  defordres, 
l’Empereur  établit  une  efpêce  de  chambre,  qu’on 
appelle  la  Chancellerie '  de  Médecine,  compofée 
d’un  Médecin  &  d’un  Chirurgien  des  plus  habiles, 
d’un  Secrétaire,  &  de  plufieurs  Clercs,  pour  exa¬ 
miner  les  lettres  ou  titres  de  tous  les  Médecins  & 
Chirurgiens  qui  étoient  aétuellement  à  fon  fer- 
vice,  ou  qui  fouhaiteroient  dans  la  fuite  d’v  en¬ 
trer,  de  même  que  de  ceux  qui  fans  être  à  fon  . 
fervice,*  a  voient  obtenu  ou  obtiendroient  le  pri¬ 
vilège  d’exercer  ces  profeffions.  Cette  chambre 
avoir  le  pouvoir,  non  feulement  d’examiner  leurs  . 
lettres,  mais  encore  de  les  examiner  eux  mêmes,  jj 
de  les  renvoier  s’ils  n’avoient  pas  la  capacité  re- 
quife,  &  s’ils  1  avaient,  de  leur  en  expediertm  • 
Aéte,  &  cPenfegiftrer  leur  nom  &  leur  demeure. 
C'etoit  auffi  à  elle  que  ■  les  Colonels  des  Régi- 
1  *  «  '  mens. 
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tens,  les  Generaux  d’armée,  les  Amiraux  de  k 
'lotte,  les  Capitaines  des  Vaiffeaux  de  guerre, 
z  les  Directeurs  des  Hôpitaux  dévoient  s’adreffer 
our  avoir  les  Médecins,  Chirurgiens,  remèdes, 
u  inftrumens  dont  ils  auroient  befoin.  Ce  Prince 
ublia  en  même  tems  un  Edit  qui  ordonnoit  à 
)us  ceux  qui  ne  voudroient  pas  fè  foumettre  a 
st  Etabliffement,  de  fortir  de  fes  Etats,  à  peine 
ax  contrevenans  d’être  pourfuivis  félon  toute 
.  rigueur  des  Loix.  Et  lorlqu’il  fonda  l’Aca- 
emie  des  Sciences  &  des  Belles  lettres  à  St. 
* etersbonrg ,  il  eut  foin  d’y  établir  deux  peli¬ 
ons  honorables,  l’une  pour  un  ProfefTeur  en 
ledecine,  &  l’autre  pour  un  ProfefTeur  en  Ana- 
>mie,  lefqueîs  feroient  obligés  de  faire  regulié- 
îtnent  des  Leçons  publiques  pour  l’inflruétion 
s  ceux  qui  fe  deitineroient  à  ces  profeffions  là. 

Tous  ces  Règlemens,  très  fages  en  eux- mêmes, 
nt  été  religieufement  obfervés  pendant  le  règne 
s  Catherine,  &  de  Pierre  II.  Mais 
Impératrice  régnante  a  jugé  à  propos  d’y  faire 
uelques  changemens.  Elle  a  honoré  fon  Me- 
ecin  du  titre  d ' Archiaîre,  ou  premier  Médecin 
e  tout  l’Empire,  &  l’a  revêtu  du  pouvoir  abfolu 
s  diriger  tout  ce  qui  appattîent  à  la  Medecine, 
e  difpofer  de  toutes  les  places  de  Médecin  de 
!hirurgien&  d’Apotiquaire  dans  toute  l’étendue 
e  fes  Etats,  &  d’inâiger  tels  chatimens  que  bon 
îi  femble  à  ceux  qui  refufent  d’obeïr  à  fes  or¬ 
ras  ou  de  fe  foumettre  à  fes  règlemens  ;  au 
su  que  fes  Predeceffeurs  s’étoient  toujours  re« 
rvè  la  nomination  des  places,  &  la  connoiffance 
;s  cas  particuliers  qui  pouvoient  fe  prélènter.  Et 
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pour  îe  mettre  en  état  de  foûtenîr  avec  honneur 
une  dignité  fi  relevée,  elle  lui  a  affigné  une  pen- 
fion  annuelle  de  huit  mille  Roubles,  avec  un 
Apartement  magnifique  dans  le  Palais,  bouche 
en  Cour,  équipage,  domeftiques,  &c.  J’avoiië 
que  quoi  qu’il  femble  dangereux  de  confier  à 
un  feul  homme  un  pouvoir  fi  vafte  &  fi  abfoîu, 
cependant  fi  ce  pofte  étoit  occupé  par  un  Méde¬ 
cin  également  habile,  judicieux  &  intègre,  la 
Medecine,  la  Chirurgie  &  leurs  dépendances 
en  retireroient  un  avantage  infini,  &  bien-tôt  l’on 
verroit  ces  arts  fi  neçefiaires  à  la  Société  fleurir 
en  Ruffie ,  autant  que  dans  aucun  autre  pais  de 
l'Europe.  Mais  malheureufement  il  a  été  rempli 
depuis  l’avenement  de  fa  Majefté  Impériale  à 
la  Couronne,  par  un  homme  qui  à  une  capacité 
très  médiocre  joint  un  efprit  des  plus  bizarres, 
des  plus  hautains  &  des  plus  entêtés,  je  n’au» 
rois  garde  de  m’exprimer  ainfi,  fi  ce  n’étoit  là 
un  fait  avéré  &  de  notoriété  publique.  Les  Mé¬ 
decins  Chirurgiens  &  Apotiquaires  de  ce  vafte 
Empire  n’ont  que  trop  éprouvé .  fa  tyrannie. 
L’Academie  des  Sciences,  les  Seigneurs  mêmes 
de  la  Cour  n’ont  pas  été  à  l’abri  de  fes  manières 
infolentes  &  capricieufes.  On  l’a  vû  plus  d’une 
fois  méprifer  leurs  recommandations,  choifir  des 
ignorans  pour  remplir  les  places  vacantes,  tandis 
qu’il  s’en  préfentoit  de  très  capables,  éloigner  led 
perfonnes  du  premier  mérite,  transférer  les  genJ 
d’un  bon  pofte  à  un  pofte  fort  médiocre  fur  le 
moindre  mécontentement,  &  releguer  en  Siberié 
ceux  qui  étoient  affez  hardis  pour  fe  plaindre  c\ï\ 
pour  cenfurer  fa  conduite.  Et  il  le  pouvoir 
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fautant  plus  impunément,  qull  eft  défendu  î 
ou  te  perfonne  fous  peine  de  châtiment  corporel 
e  préfenter  aucun  Placer,  ou  de  s’adrefîer  diree- 
ement  à  Tlmperatrice,  de  forte  qu’un  Médecin, 
Chirurgien,  ou  Apotiquaire  maltraité  ne  fauroit 
•orter  fes  plaintes  ailleurs  qu’à  la  Chancellerie  de 
\Iedecine ,  où  Mr.  l 'Archiatre  eft  tout  enfemblë 
uge  &  Partie.  Ainfi  on  peut  dire  que  fon  pou- 
oir  eft  auffî  abfolu  que  celui  du  grand  ïnquifi- 
eur  d’Efpagne,  &  qu'il  n’en  ufe  guère  mieux. 

Mais  pour  donner  à  mes  Leéteurs  un  échant¬ 
illon  de  refprit  capricieux  &  tyrannique  de  cet 
lomme,  je  vais  reciter  en  auffi  peu  de  mots  qu’il 
le  fera  poffible,  ce  que  j’en  ai  éprouvé  rnoi 
lême.  Il  y  a  environ  trois  ans,  qu’aiant  formé 
î  deffein  d’aller  m’établir  en  RuJJie à  je  partis 
yec  ma  famille  ,  à  la  fuite  de  Mylord  Forbe x, 
ui  alloit  dans  ce  païs-là,  en  qualité  d’Envoié 
xtraordinaire  &  plénipotentiaire  de  fa  MajeJié 
\ritannique ,  à  qui  j’avoSs  été  très  fortement 
^commandé  par  des  perfonnes  de  dîftindion. 
dr.  le  Prince  de  Cantemir ,  Miniftre  de  l’Impe- 
atrice  de  RuJJie  y  auprès  de  fa  ditte  Majefté,  écri- 
it  en  ma  faveur,  &  de  la  manière  du  monde  la 
lus  obligeante,  à  Mr.  le  Comte  de  Biron ,  Grand 
chambellan  &  premier  Miniftre  de  cette  Pria- 
effe,  à  Mr.  le  Comte  de  Levenvolt *  fon  grand 
larêchal,  &  à  Mr.  le  Prince  Fhrobouskoy ,  Ma» 
r  General  de  fes  Gardes,  les  priant  de  me  pro 
jrer  quelque  pofte  honorable^  comme  celui  de 
Chirurgien  Major  d’un  des  Hôpitaux  de  St.  Pè- 
rsbourgi  ou  dans  les  Gardes,  je  remis  d’abord 
mon  arrivée  ces  Lettres  en  main  propre  5  Lçs 
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Seigneurs  à  qui  elles  étoient  adreïïees,  me  reçu¬ 
rent  fort  gracieufement,  &  m’affurérent  de  leur 
protection*  mais  ils  me  dirent  en  même  terns 
qu’il  failoit  que  j’allaffe  faire  la  reverence  à  Mr. 
Y Arckiatrefans  lequel  il  n’yavoit  rien  à  faire,  & 
qu’ils  auroient  foin  de  le  prévenir  en  ma  faveur. 
Effectivement  ils  prirent  la  peine  de  lui  parler, 
mais  le  fuccez  ne  répondit  ni  à  leur  attente  ni 
à  la  mienne..  Il  me  reçut  avec  beaucoup  de 
froideur,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  &  après  que 
je  lui  eus  expliqué  le  lujet  de  ma  vifite,  il  me  ré¬ 
pondit  fièrement  qu’il  n’y  avoit  point  de  place 
vacante,  telle  que  je  la  fouhaitois,  &  qu’on  me 
l’avoit  fait  efpérer,  mais  qu’il  y  en  avoit  d’autres 
dans  les  Regimens  &  dans  la  Flotte,  &  que  tout 
ce  qu’il  pouvoit  faire  pour  moi  étoit  de  m’en 
donner  une.  Je  lui  répliquai,  qu’étant  chargé 
de  famille  cela  ne  pouvoit  pas  me  convenir,  at¬ 
tendu  que  les  appointemens  de  ces  fortes  de  pla¬ 
ces  n croient  que  de  cent  cinquante  Roubles; 
mais  que  je  le  priois  de  fe  fouvenir  de  moi  lors 
qu’il  fe  préfenteroit  quelque  chofe  de  meilleur. 
Là  deffus  il  me  tourna  le  dos,  &  paffa  dans  une 
autre  chambre  fans  me  dire  un  feul  mot.  On 
peut  juger  qu’elle  fut  ma  lurprife;  je  me  reti¬ 
rai  tout  confus,  &  ne  fachant  quel  parti  prendre. 
Je  n’avcis  garde  de  m’adreffer  à  M  y  lord  F  orbes , 
qui,  pour  des  raifons  que  je  dirai  tout  à  l’heure, 
m’avoit  déjà  déclaré  qu’il  ne  pouvoit  me  rendre 
aucun  ferviee,  &  que  je  ne  devois  pas  compter 
fur  lui,  je  courus  chez  Mr.  Rondeau,  Refident 
dé  fa  MajeJîé  Britannique ,  je  lui  comptai  la  ma¬ 
nière  dont  Mr.  XArchiàtre  m’avoit  reçu,  je  lui 
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s  voir  mes  Certificats  des  Maîtres  Chirurgiens 
;  Montpellier ,  ceux  de  Y Hôtel  Dieu  de  Paris 
a  j’ai  fervi  quelques  années,  mes  Lettres  de 
Iaitrife  de  Londres ,  &  ma  Patente  de  Ventou- 
ur  de  S.  A.  R.  Monfeigneur  le  Prince  de  Galles , 
;jele  priai  de  m’honorer  de  fa  protection;  mais 
me  tint  le  même  langage  que  Mylord  Forbes3 
;  par  les  mêmes  raifons. 

Sur  ces  entrefaites,  j’eus  le  bonheur  d’être  in- 
oduit  chez  Mr.  Le  Forty  Envoié  extraordinaire 
a  Roi  de  Pologne ,  auprès  de  l’Imperatrice  de 
\ujjie .  Comme  c’eft  un  Seigneur  très  affable, 

;  qui  fe  fait  un  plaifir  de  rendre  fervice  aux  E- 
angers  qui  s’adrçffent  à  lui,  j’en  fus  parfaite  - 
lent  bien  reçu.  Il  me  communiqua  même 
hat  de  fa  fanté;  il  me  dit  que  depuis  environ 
ois  mois  il  avoit  eu  trois  attaques  d 'Epilepfee, 

;  il  ajouta  qu’il  fouhaitoit  que  je  vouluffe  avoir 
ae  confultation  là-deffus  avec  Mr.  Divernois , 
rofeffeur  en  Anatomie  dans  Y  Academie  Impè  - 
'ale  des  Sciences ,  qui  étoit  fon  Médecin.  Je 
is  ravi  de  trouver  Toccafion  de  me  faire  connoi- 
e,  &  je  n’eus  garde  de  la  laifler  échapper.  Au 
ur  &  à  l’heure  marquée,  je  me  rendis  chez  fon 
xcellencey  ou  j’eus  d’abord  un  affez  long  en- 
etien  avec  Mr.  Divernois ,  fur  différentes  fortes 
b  Maux  qui  font  proprement  du  reffort  de  3a 
nirurgie.  Il  me  parut  fatisfait  de  mes  raifon- 
pmens,  &  me  rendit  enfuite  un  compte  exadf 
t  la  maladie  de  ce  Seigneur,  des  remèdes  qu’on 
i  avoit  adminiftrés,  &  de  la  manière  dont  il 
oioit  qu’on  devoir  s’y  prendre  à  l’avenir  polir 
sérer  fa  guérifon.  je  ne  fus  pas  tout  à  fait  de 
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fon  avis,  &  je  lui  en  dis  naturellement  ma  pen~ 
fée  que  j’appuiai  des  meilleures  raifons  que  je 
pus  ;  mais  il  ne  voulut  point  s’y  rendre,  &  ii 
continua  à  fuivre  la  méthode  qu’il  avoir  propo¬ 
se.  Cependant,  Mr.  l’Envoié  empirant  à  vue 
d’œuil,  le  détermina  enfin  à  effaier  la  mienne, 
&  par  le  fimple  ufage  qu’il  fit  de  quelques  re¬ 
mèdes  que  j’avols  indiqués,  il  fe  trouva  beaucoup 
mieux  en  peu  de  tems.  Cela  augmenta  la  con-  . 
fiance  qu’il  avoit  commencé  d’avoir  en  moi,  & 
lui  fit  redoubler  fon  attention  à  me  rendre  fer- 
vice.  Je  Finftruifis  alors  de  la  manière  dontj’a- 
vois  été  reçu  de  Mr.  XArchiatre ,  &  de  ce  que 
j  avois  à  efpérer  du  côté  de  Mylord  Forhes  &  de 
Mr.  'Rondeau .  Il  m’exhorta  à  la  patience,  & 
me  dit  que  Mr.  X Archiatre  étoit  d’une  humeur 
fort  capricieufe,  qu’il  falloir  me  faire  connoitré 
par  ma  pratique,  &  qu’il  m’en  fourniroit  bien¬ 
tôt  les  occafions;  qu’à  l’égard  de  l’Ambaffadeur 
&  du  Refident  d 'Angleterre,  le  refus  qu’ils  a- 
voient  fait  de  me  protéger  venait  de  ce  que  Mr. 
Rondeau  iogeoit  chez  lui  depuis  quelques'  années 
tin.  Chirurgien  Irlandois,  dont  ii  faifoit  grand 
cas.  Il  auroit  pu  ajouter,  qu’une  Politique  ou¬ 
trée  y  avoit  beaucoup  de  part,  Mylord  Forbes  & 
Mr.  Rondeau  craignant,  s’ils  s’intereffoient  pour 
moi,  de  déplaire  à  Mr.  X Archiatre,  qu’ils  fa- 
voient  avoir  l’oreille  de  F  Impératrice. 

Quelques  jours  après  cette  converfation  que 
j  eus  avec  Mr.  Le  Fort ,  Mr.  le  Prince  Fhrobou - 
’skoy  dont  j’ai  déjà  parlé,  me  fit  dire  qu’on  me 
défi:  in  oit  une  place  de  Chirurgien  Major  dans  les 
Gardes,  qui  devoir  être  vacante  dans  trois  Se¬ 
maines^ 
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laines.  Au  bouc  de  ce  tems-là  je  me  rendis1 
lez  ce  Seigneur  ;  mais  je  ne  fus  pas  peu  furpris 
^apprendre  de  fa  propre  bouche,  que  quoi  qu'il 
ut  mis  tout  en  œuvre,  conjointément  avec  fes 
mis,  pour  me  faire  avoir  cette  place,  il  n’avoit 
.mais  pû  en  venir  a  bout,  Mr.  Y Archiatre  aiant 
eclaré  tout  net  qu’il  vouloit  la  donner  à  une  au* 
*e  perfonne  qu’il  avoit  en  vue.  Je  fus  doue  re- 
uit  à  faire  de  mon  mieux,  &  à  chercher  par 
la  pratique  particulière  les  moiens  de  lubvenir 
ux  befoins  de  ma  famille.  La  Providence  m’en 
ournit  les  occalions,  &  je  puis  dire  que  j’eus  à 
et  égard  tout  le  fuccez  que  je  pouvois  naturel- 
mient  efpérer  dans  de  pareilles  circonftances: 
dais  cela  même  ne  fit  qu’aigrir  toujours  d’a- 
antage  l’efprit  de  Mr.  Y  Archiatre,  Il  envoia 
hez  moi  des  Soldats,  avec  ordre  de  me  con- 
uire  à  la  Chancellerie  de  Medecmey  pour  y  pro¬ 
fite  les  titres  en  vertu  defquels  j  exerceois  ma 
>rofefiïon.  J  y  parus,  &  je  montrai  mes  Lettres 
le  Chirurgien  juré  de  Londres ,  qu’on  enregi- 
ira,  &  qu’on  me  renvoia  deux  jours  après.  Je 
evois  en  eonfequence,  fuivant  les  règlemens  de 
Dierre  I.  avoir  le  même  droit  de  pratiquer  la 
Chirurgie,  &  de  me  fournir  de  remèdes  chez  les 
Ipotiquaires,  en  paiant,  que  les  Chirurgiens  qui 
toient  au  fervice  de  S.  M.  Cependant  Mr. 
’ Archiatre  ne  jugea  pas  à  propos  de  m’en  laiffer 
ouïr  long-tems.  Au  bout  de  quatre  mois  il  me 
ït  fentir  jufqu’où  pouvoit  s’étendre  fa  tyrannie, 
liant  été  informé  qu’on  vouloit  mettre  entre 
nés  mainsv  un  jeune  homme  de  diftinction,  de 
j  Academie  des  Cadets t  pour  le  guérir  d’une  Vé¬ 
role 
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roîe  confirmée,  contre  laquelle  tous  les  remèdes 
ordinaires  avoient  été  inutilles  depuis  environ 
quatorze  mois,&  que  plufieurs  Médecins  &  Chi¬ 
rurgiens  avoient  même  déclarée  incurable,  il  ne 
put  plus  fe  contenir.  Il  fit  défenfe  aux  Apo- 
îiquaires,  for  peine  de  perdre  leurs  places,  de 
vendre  aucune  drogue  ni  remède  aux  Médecins 
ou  Chirurgiens  qui  ne  feroient  pas-  actuelle¬ 
ment  au  fervice  de  F  Impératrice.  Cet  ordre 
injufte  qui  m’otoit  tout  moien  d’exercer  ma  pro- 
feffion,  m’obligea  de  lui  préfenter  requête  pour 
le  prier,  que  fans  avoir  égard  à  mes  lettres  de 
Chirurgien  Juré,  déjà  enregiftrées ,  il  voulut 
me  faire  examiner  par  la  Chancellerie  de  Me - 
decine,  &  fi  j’étois  trouvé  capable,  m’accorder 
la  liberté  de  pratiquer  &  d’avoir  des  remèdes 
comme  auparavant.'  Mais  il  fut  inflexible,  &je 
vis  bien  qu’il  avoir  juré  ma  perte,  j’en  portai 
mes  plaintes  à  Mylord  Forbes ,  le  fuppliant  de 
m’accorder  fa  protection,  comme  à  un  Sujet  de 
S.  M.  Britannique,  qui  étoic  même  au  fervice 
de  Monfeigneur  le  Prince  de  Galles ,  &  dont  il 
nVvok  aucun  lieu  d’être  mécontent.  Cependant 
il  me  la  refufa  d’une  manière  aflez  dure,  fans 
doute  par  les  mêmes  raifons  que  j’ai  déjà  dites. 
Là  defiusje  m’adrefïai  à  Mr.  PEnvoié  Le  Fort, 
&  à  Mr.  le  Comte  de  Lignard  fon  Collègue,  Seig¬ 
neur  d’un  mérité  très  diftingué,  qui  furent  plus 
humains,  &  qui  me  prirent  aufli-tôt  fous  leur 
protection.  Ainfi,  quand  j’eus  befoin  dans  la 
fuite  de  drogues  ou  de  remèdes,  je  ne  fis  que 
pietpre  au  bas  de  mes  ordonnances,  four  fon  'Ex¬ 
cellence 


elle?! ce  Mr.  Le  Fort ,  ou  Mr.  Le  Comte  de  Lig « 
i ard ,  comme  fi  j’euffe  été  à  leur  Service» 
Cependant  je  préfentai,  par  l’avis  de  ces 
leux  Seigneurs,  un  Mémoire  à  Mrs.  de  Y  Acadé¬ 
mie  Impériale  des  Sciences ,  dans  lequel  j’expofoîs 
na  méthode  pour  la  guérifon  des  Maladies  Ve- 
teriennes,  fans  falivation,  &  j’ofFrois  d’en  faire 
'épreuve  devant  des  juges  competens»  Je  Fac- 
:ompagnai  d’un  Extrait  de  ma  Diflertation  A n«* 
joile  fur  ce  fujet,  n’y  aiant  que  deux  Membres 
ui  entendiflent  l’Anglois.  L/un  &  l’autre  furent 
•arfaitement  bien  reçus;  mais  l’on  me  dit  que 
omme  ce  qui  regardoit  la  Medecine  &  la  Chi- 
urgie,  dépendoit  entièrement  deMr.  Y  Archiatre^ 
out  ce  qu’on  pouvoit  faire  étoit  d’envoier  mon 
demoire  à  la  Chancellerie  de  Medecine .  C’étoit 
^ftement  ce  que  je  ne  voulois  pas;  ainli  je  le 
étirai,  &  je  me  contentai,  après  avoir  remercié 
es  Meilleurs,  de  prier  les  Membres  Médecins  de 
l’honorer  de  leur  préfence  pendant  le  cours  de 
i  Cure  du  Jeune  homme  dont  j’ai  parlé  ci-defi* 
as  :  Mais  aucun  d’eux  ne  voulut  me  faire  ce 
laifir,  craignant  d’irriter  par  cette  démarche 
dr.  YArcbiatre,  qu’ils  faveient  être  mon  ennemi 
iré.  Cependant  le  Malade  guérit  en  peu  de 
sms  par  mes  foins,  en  fuivant  ma  Méthode ÿ 
e  que  l’un  de  ces  Médecins  aiant  appris,  iî 
l’en  félicita,  &  me  dit  qu’il  étoit  fâché  pour 
famour  de  moi,  &  pour  l’amour  du  Public, 
u’une  découverte  fi  utile  ne  fût  pas  mieux  re- 
bmpenfée,  &  que  fi  cela  fût  arrivé  du  tems  ds 
>ierre  1.  ce  grand  Prince  m’auroit  auffi-tôt 
ordonné  une  gratification  de  deux  ou  trois  mille 
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Roubles,  &  pourvû  d'une  des  meilleures  places 
de  Chirurgien  dans  fes  Etats;  mais  que  la  Mé¬ 
decine  &  la  Chirurgie  étant  entièrement  dirigées 
par  un  homme  que  le  hazard,  plûtôt  que  le  mé¬ 
rite,  avoir  fait  premier  Médecin  de  fa  Majefté, 
il  n’y  avoir  rien  à  efpérer  pour  moi. 

Peu  de  rems  après,  Mr.  Y  Archiatre  partit, 
avec  l’agrément  de  cette  Princefle  ,  pour  les 
Eaux  à'Aix  la  Chapelle ,  &  nomma  pour  rem¬ 
plir  fa  place  pendant  fon  abfence,  le  Doéteur 
Fijher^  Médecin  très  intègre  &  très  habile,  qu'il 
avoir  fait  venir  exprès  de  Riga  :  Mais  il  eut 
grand  foin  de  fe  referver  la  connoiflance  des  af¬ 
faires,  &  la  nomination  aux  places  vacantes. 
Trois  jours  avant  fon  départ,  Mr.  le  Chambellan 
Korffy  &  Mr.  \ Threading  Gentilhomme  de  la 
Chambre  lui  demandèrent  pourquoi  il  avoir  dé¬ 
fendu  aux  Apotiquaires  de  me  vendre  aucune 
drogue  ni  remède,  vu  quej’étois  enregiftré  dans 
la  Chancellerie  de  Médecine ,  &  que  les  Cures 
quejavois  faites  témoignoient  fuffifamment  ma 
capacité.  Il  leur  répondit  fans  s'expliquer, 
qu'il  avait  eu  fes  raifons  pour  cela,  &  que  s'il 
recevoir  la  moindre  plainte  des  Médecins  ou 
Chirurgiens  à  gages,  que  je  leur  faifois  du  tort 
par  ma  pratique,  il  me  défendroit  absolument 
d’exercer  ma  profeffipn.  Cependant  la  Cure  du 
jeune  Seigneur  dont  j’ai  déjà  fait  mention,  étant 
venuë  à  la  connoiflance  de  Mr.  le  Grand  Cham¬ 
bellan,  il  en  témoigna  publiquement  fa  fatisfac- 
tion,  &  aflura  Mr.  le  Comte  de  Lignard  qu'il 
té-toit  difpofé  à  me  procurer  un  bon  Emploi.  Il 
y  en  avoir  actuellement  alors  deux  vacans,  l’un 
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2  Chirurgien  major  de  l’Hôpital  General,  & 
lutre  deChirurgienmajordans  les  Gardes  :  Ainfi 
ns  perdre^de  tems,  &  par  l’avis  de  mes  Patrons, 
préfentai  une  requête  en  Allemand  à  fon  Ex- 
llence ,  où  je  la  faifois  fou  venir  que  j’étois  la 
îrfonne  qui  lui  a  voit  été  recommandée  par 
.r.  le  Prince  de  Cantemir ,  &  ma  Capacité 
i  étant  connue  par  les  Cures  que  j’avois  faites, 
la  priois  inflamment  de  m'accorder  une  de 
s  deux  places.  Ma  requête  fut  aufii  bien  reçue 
îe  je  pouvois  le  foühaker;  ce  Seigneur  fit  é- 
ire  fur  le  champ  en  ma  faveur  à  Mi\  X  Ar~ 
iatre  qui  répondit  avec  fa  hauteur  ordinaire, 
fil  avoit  des  railons  particulières  poür  ne  pas 
‘avancer,  &  qu’il  étoit  inutile  de  lui  en  parler, 
i  deffus,  je  pris  congé  de  mes  Proteéteurs  &  de 
us  mes  Amis,  voiant  bien  que  je  ne  n’ohtien- 
ois  jamais  d’emploi  tant  que  cet  homme-là 
*oit  en  place,  &  je  m’embarquai  avec  ma  fa¬ 
ille  pour  revenir  à  Londres. 

Voila  un  récit  abrégé  du  mauvais  traitement 
ie  j’ai  reçu  de  Mr.  1  ' Archiatre  de  Rujjie ,  &  qui 
ut  extraordinaire  qu’il  paroit ,  n’en  efl  pas 
oins  véritable.  Du  refte,  fi  j’étois  le  feül  à  qui 
reille  chofe  fut  arrivée,  on  pourroit  croire  que 
aurois  donné  lieu  par  ma  conduite;  mais  di~ 
rs  Médecins  &  Chirurgiens,  d’un  mérite  di- 
ngué,  ont  eu  le  même  fort.  Témoin  un  des 
nirurgiens  de  Pierre  IL  que  ce  grand  Inqui- 
eur  (  car  je  ne  faurois  Pappeller  autrement  ) 
snnit  de  la  Cour,  parce  qu’il  lui  faifoit  dm- 
pge.  Témoin  Mr.  de  Bloomenjlrojl ,  premier 
edecin  de  la  défunte  DuchefiTe  de  Meckienbour&k 
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fc  Préfident  de  Y  Academie  Impériale  des  Sciences , 
homme  d’un  grand  Savoir  &  d’une  capacité 
reconnue,  qu’il  fit  releguer  à  Mofcou  pour  la 
même  raifon,  Témoin  Mr.  Pinganeau3  Maitre 
Chirurgien  de  la  ville  de  Bourdeaux ,  &  très  ha¬ 
bile  dans  fa  profeiïion,  qu’il  obligea  de  quitter 
la  RuJJîe ,  fans  aucun  légitimé  fujet,  quoi  qu’il 
n’y  perdit  rien,  puis  qu’étant  allé  en  ÊJpagne ,  il 
y  fut  bien-tôt  après  fait  Chirurgien  general  des 
Hôpitaux  d’armée  de  S.  VL  C.  Je  pourrois  allé¬ 
guer  bien  d’autres  exemples  de  cette  nature,  qui 
font  de  notoriété  publique  en  RuJJîe ,  mais  en 
voilà  allez  pour  faire  connoitre  l’efprit  naturelle¬ 
ment  jaloux  capricieux  &  tira  unique  de  Mr. 
YArchîatre.  Que  fi  l’on  fouhaite  de  favoir  com¬ 
ment  un  homme  de  ce  caraélère  a  pû  parvenir 
à  un  polie  fi  confidérable,  je  dirai  en  deux  mots, 
que  l’Imperatrice  fe  trouvant  incommodée  d’une 
fluxion  fur  les  yeux,  lorfqu’elle  n’étoit  encore 
que  Ducheiïe  de  Courlande ,  &  qu’elle  faifoit  fa 
refidence  à  Miîtau ,  elle  fut  obligée  d’avoir  re¬ 
cours  à  lui,  parce  que  fon  Médecin  ordinaire 
étoit  actuellement  malade,  &  qu’il  n’y  avoit  point 
d’autre  Médecin  dans  la  Ville.  Il  fut  aficz  heu¬ 
reux  pour  diffiper  en  peu  de  jours  cette  fluxion, 
par  le  moien  d’une  faignée  &  d’une  purgation 
qu’il  lui  ordonna.  Quelque  tems  après,  cette 
Princefîë  étant  fur  fon  départ  pour  Mqjcou ,  pro- 
pofa  à  fon  Médecin  ordinaire  de  l’accompagner, 
&  fur  le  refus  qu’il  en  fit,  elle  crut  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  prendre  ce  jeune  Médecin 
dont  elle  s’étoit  déj  a  formé  une  grande  idée  fur  le 
fuccez  qu’il  avoit  eu  dans  îa  Cure  de  fa  fluxion. 

«  ’  Enfuice* 
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nfuite,  lorfqu’elle  fut  proclamée  Impératrice 
;  toutes  les  Rujfies,  elle  le  fit  fon  premier  Me- 
;cin;  &  comme  elle  n’a  jamais  eu  de  Maladies 
fi  aient  requis  lefavoir  &  l'expérience  dïm  ha¬ 
ie  Médecin,  &  qu’il  a  eu  le  bonheur  de  la  tirer 
affaire  dans  fes  légères  indifpofitions,  il  ne  faut 
ls  être  furpris  qu’elle  l’ait  élevé  à  un  pofle  auffi 
ftingué  que  celui  d ' Archiatre  de  tout  l’Empire, 
ree  le  pouvoir  &  les  revenus  extraordinaires 
l’elle  a  jugé  à  propos  d’y  attacher. 

Je  reviens  à  l’état  de  la  Médecine  en  Ruf- 
Le  nombre  des  Médecins  dans  tout  ce 
ifte  Empire  ne  paffe  pas  quinze  ou  vingt  a 
lui  des  Chirurgiens  cent  cinquante,  &  ce- 
i  des  Apotiquaires  neuf  ou  dix;  encore  font 
tous  au  fervice  de  fa  Majefté.  Cela  paroit 
rprenant,  mais  il  faut  confiderer.  i.  Que  dans, 
nombre  il  n’y  a  peut-être  pas  deux  habitaris 
i  païs,  ce  font  tous  des  Etrangers,  les  Ruf- 
:  n’aiant  généralement  ni  goût,  ni  inclination 
>ur  la  Médecine  &  fes  dépendances.  2.  Qu’il 
t  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffible, 
fun  Médecin  ou  Chirurgien  y  vive  de  fa  pra- 
jue  particulière,  quelque  habile  qu’il  foie,  n’y 
mt  guère  que  les  Seigneurs  qui  ont  voiagé,  & 
;  Etrangers  qui  font  en  petit  nombre ,  qui  fe 
rvent  de  Médecins  &  de  Chirurgiens.  3.  Que 
3  appointemens  de  ceux  qui  font  au  fervice  de 
Majefté  font  fi  médiocres,  à  l’exception  des  pre- 
iers  portes,  le  païs  fi  éloigné,  le  climat  fi  froid, 
la  Medecine  dirigée,  comme  on  l’a  vû,  d’une 
laniere  fi  arbitraire,  qu’il  n’eft  pas  fu  rprenant 
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qu'il  y  ait  très  peu  deMedeeins  &  deChîrurgîens 
qui  s’avifent  d’aller  chercher  fortune  en  Rujjie . 

Les  Ruffes  ont  de  certains  remèdes  particu¬ 
liers  dont  ils  îe  fervent  communément,  même 
dans  les  cas  les  plus  defefperés,  fans  qu’il  leur 
vienne  prefque  jamais  en  penfée  d appeller  un 
Médecin  ou  un  Chirurgien.  Ce  font  propre¬ 
ment  des  felîes  à  tous  chevaux.  Par  exemple, 
dans  toutes  les  Maladies  internes, [fièvres,  rhuma- 
tifmes,  petite  verole,  &c.  ils  font  copieufement 
fuer  le  Malade,  à  deux  ou  trois  reprifes,  dans  des 
Etuves  d’une  efpèce  finguliére.  Si  cela  ne  le 
guérit  pas,  ils  prennent  des  cendres  de  bois  de 
Pin  ou  de  Sapin,  ils  les  font  bouillir  dans  de  l’eau 
autant  de  terris  qu’il  eft  neceffaire  pour  en  tirer 
une  forte  leffiye,  qu’ils  palTent  enfuite  au  travers 
d’un  linge,  ou  d’un  morceau  de  drap,  &  ils 
donnent  à  boire  de  cette  leffiye  un  peu  tiède  au 
Malade,  c’eft  à  dire,  environ  fix  onces,  de  demi 
heure  en  demi  heure,  jufqu’à  ce  qu’il  évacue 
abondamment  par  haut  ou  par  bas.  Les  plus 
experts  d’entre  eux  font  réitérer  ce  remède  trois 
ou  quatre  fois,  de  deux  en  deux  jours  ;  &  les 
jours  d’intervalle  ils  donnent  au  Malade,  en  trois 
prifes,  environ  un  quart  d’once  de  Craie  delaiée 
dans  de  l’eau.  Quand  il  s’agit  de  quelque  dou¬ 
leur  de  rhumatifme,  ou  attaque  de  paralifie,  ils 
le  plongent  au  forcir  de  l’Etuve,  tout  fuant,  dans 
de  l’eau  froide,  ou  ils  le  roulent  dans  la  neige  fi 
ç’en  eft  la  faifon. 

A  l’égard  de  la  diette  qu’ils  font  obferver  aux 
Malades*  ils  ne  leur  donnent  pour  J  ordinaire 
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pf  un  peu  d'eau  toute  pure,  ou  s’ils  en  ont  îé 
moien,  de  la  ^ 'uas ,  qui  eft  une  boiffon  faite 
ivec  de  la  groffe  farine  d’avoine,  qu’ils  font  bou¬ 
illir  dans  de  l’eau,  avec  un  peu  de  miel,  &  ou 
ils  jettent  de  petits  cailloux  pour  la  clarifier  & 
empêcher  quelle  ne  fe  corrompe  fi-tôt.  Lors 
que  les  Malades  font  fi  foibles,  qu’ils  ont  abfolu- 
ment  befoin  de  quelque  nourriture,  ils  leur  font 
prendre  un  peu  de  bouillon  ou  quelques  œufs 
frais,  à  moins  que  ce  ne  foit  dans  les  jours  mai¬ 
gres  qui  emportent  pour  le  moins  fix  mois  de 
l’année.  Car  leur  fuperftition  à  cet  egard  eft 
telle  qu’ils  aimeroient  mieux  périr  &  laiffer  périr 
tous  leurs  Malades  que  de  leur  donner  alors  de 
la  viande,  du  bouillon,  ou  des  œufs.  Je  ne  fau- 
rois  m’empêcher  d’en  rapporter  ici  un  trait  des 
plbs  frappans,  que  je  tiens  de  plufieurs  témoins 
oculaires.  Du  tems  de  Pierre  I.  la  mortalité 
s’étant  mife  parmi  les  Troupes  qu’il  avoit  en 
Perfe ,  caufée  par  leur  grande  abftinence  qui 
étoit  incompatible  avec  la  nature  de  ce  païs,  il  fit 
drefler  des  gibets,  &  publier  par  tout  le  Camp, 
que  ceux  qui  ne  mangeraient  pas  de  la  chair,  & 
d’autres  chofes  propres  à  les  foutenir  &  à  leur 
donner  des  forces,  feroicnt  pendus  fur  le  champ, 
fans  autre  forme  de  procez.  Il  ne  fe  contenta 
pas  de  menacer  ;  il  fit  d’abord  exécuter  les  pre¬ 
miers  qui  contrevinrent  à  fes  ordres,  afin  d’infpi- 
rer  de  la  terreur  aux  autres.  Il  fe  donna  des 
peines  incroiables  pour  les  defabufer,  &  leur  per- 
fuader,  que  ni  Dieu,  ni  fes  Prophètes  r/avoient 
jamais  défendu  l’ufage  de  îa  chair  des  animaux, 
&  que  ce  n’étpient  que  des  hommes  mortels,  qui 
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par  des  vues  particulières  d’interet,  avoiênt  in¬ 
troduit  la  fupcrftitieufe  coutume  de  s’en  abftenir 
dans  de  certains  tems.  Il  obligea  même  les  Prê¬ 
tres  qui  fervoient  dans  l’armée  en  qualité  de 
Chapelains,  de  leur  prêcher  la  même  choie,  & 
de  leur  donner  rabfoîution  pour  le  paffé,  &  la 
permifîion  de  manger  indifféremment  de  tout  à 
l'avenir.  Mais  ces  chatimens  corporels,  ces  ex¬ 
hortations  &  ces  foins  furent  également  inutiles, 
la  fuperftition  remporta  fur  tout  5  &  la  mortalité 
augmentant  de  plus  en  plus;  le  Czar  fe  vit  en¬ 
fin  obligé  de  ramener  fon  armée  dans  fes  Etats, 
où  elle  fe  rétablit  bien-tôt,  tant  à  la  faveur  de 
l'air  natal,  que  des  alimens  dont  les  Rujfes  fe 
Bourriffent  en  tems  d’abflinence,  qui  font  le  poif- 
fon,  les  grains,  &  les  légumes* 

Pour  les  tumeurs  &  les  abfcez  ils  font  des 
emplâtres  de  poix  noire,  &  des  cataplames  de 
feuilles  &  de  racines  de  Mauves  Guimauves  & 
Mercuriale,  imbibées  de  graiffe  de  cochon  fans 
feh  Ils  appliquent  ces  emplâtres  &  ces  cata¬ 
plames  fur  la  tumeur  ou  fur  habitez,  fuivant 
qu’ils  jugent  que  cela  fera  mieux,  &  ils  les 
changent  deux  fois  par  jour.  Quand  l’abfcez  a 
percé,  iis"  panfent  l’ulcère  avec  un  baume  fait 
d'huile  de  noix  ou  de  lin,  dans  laquelle  ils  font 
bouillir  une  grande  quantité  de  mille-feuille,  & 
ils  l’appliquent  auffi  chaud  que  le  Malade  peut 
le  fouffrir  :  Ils  fe  fervent  auffi  de  ce  baume  pour 
les  plaies,  les  vieux  ulcères,  &  les  contufions* 
A  1  egard  des  fraâures  &  allocations  des  os,  il  y 
a  par  tout  des  Païfans  qui  de  père  en  fils  font  le 
potier  de  les  remettre,  &  pour  l’ordinaire  les  re¬ 
mettent 
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mettent  très  mal,  après  avoir  bien  fait  fouffrir 
leurs  malades,  qu’ils  traittent  comme  Ton  traites 
les  chevaux.  11  y  a  auffi  dans  toutes  les  villes 
&  tous  les  Villages  des  Sages-femmes  qui  affilient 
aux  accouchemens,  quoi  qu’elles  r/y  foient  pas 
fort  neceffaires  :  Car  les  femmes  de  ce  Païs-îà 
font  generalement  fi  robuftes,  qu’on  les  voit  or¬ 
dinairement  vaquer  à  leurs  affaires,  travailler,  & 
en  particulier  laver  le  linge  à  la  rivière  dans  le 
plus  grand  froid  de  l’hyver,  trois  ou  quatre  jours 
après  être  accouchées,  fans  qu’il  leur  en  arrive 
le  moindre  mal. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  Botanique ,  il  y  a  un 
Profeffetir  établi  pour  l’enfeigner  dans  Y  Acade¬ 
mie  Impériale  des  Sciences ,  &  deux  Jardins  des 
Plantes,  l’un  à  Mo/cou ,  &  l’autre  à  St.  Peters- 
bourg .  Mais  comme  le  terrain  en  efl  fort  maré¬ 
cageux,  les  plantes  font  pleines  d’eau,  &  n’ont 
pas  la  moitié  de  la  vertu  qu’elles  devroient  na¬ 
turellement  avoir,  d’autant  plus  que  les  chaleurs 
dans  ce  païs-là  ne  durent  pour  l’ordinaire  que 
deux  mois  de  l’année,  &  qu’ainfi  le  Soleil  n’a 
pas  affez  de  force  pour  leur  donner  Faccroiffe- 
ment  neceiïaire.  Au  refte,  les  RujJ'es  font  venir 
des  païs  étrangers  toutes  les  plantes  odoriférantes 
&  aromatiques,  quoi  que  s’il  y  avoit  parmi  eux 
des  herborilles,  &  qu’on  les  envoiât  dans  les  cli¬ 
mats  les  moins  froids  de  l’Empire,  ils  pourraient 
y  en  cultiver  avec  autant  de  fuccez  que  dans  les 
autres  parties  de  l’Europe.  Je  ne  dirai  rien  ici 
de  la  manière  donc  on  pratique  la  Medecine  & 
la  Chirurgie  en  RuJJïe ;  outre  que  le  détail,  dans 
lequel  je  viens  d’entrer  peut  en  donner  quelque 
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idée,  on  doit  fe  fouvenir  que  ces  deux  Prof ef- 
fions  n’étant  exercées  que  par  des  Etrangers,  ces 
Etrangers  fuivent  la  méthode  des  pais  où  ils  ont 
étudié,  &  qu’ainfi  il  en  eft  là  comme  par  tout 
ailleurs  ;  s’il  y  a  de  la  différence,  ce  ne  peut  être 
que  du  plus  au  moins. 

Je  finirai  cette  courte  Relation  de  l’Etat  de 
la  Medecine  en  RuJJie ,  par  un  fidele  récit  de, 
quelques  Cures  que  j’ai  faites  à  St.  Peîersbourg; 
en  fuivant  la  Méthode  expofée  dans  ma  Differ- 
tation. 

J’ai  déjà  parlé  d’un  jeune  Seigneur  que  j’avois 
guéri  d’une  Verole  confirmée,  par  cette  voie  : 
Mais  comme  le  cas  eft  des  plus  remarquables,  je 
vais  le  rapporter  en  détail.  Quatre  Médecins 
&  quatre  Chirurgiens  aiant  été  appellés  pour  con- 
fulter  fur  les  moiens  de  tirer  d’affaire  ce  jeune 
homme ,  ils  le  firent  d’abord  paffer  par  une  fali- 
vation  de  cinq  Semaines;  mais  cela  ne  produi- 
fant  aucun  effet,  ils  lui  procurèrent  un  leger 
flux  de  bouche,  ou  un  crachotèment  perpétuel, 
pendant  douze  autres  Semaines,  qui  ne  réüflit 
pas  mieux  que  la  Salivation:  Ainfi  ils  furent 
obligés  d’avoir  recours  à  d’autres  remèdes.  Ils 
firent  boire  au  Malade  pendant  fix  Semaines  de 
la  tifane  Sudorifique,  enfuite  de  Y antijcorbutiqiie 
durant  le  même  efpace  de  tems  ;  après  quoi,  ils J 
lui  donnèrent  une  nouvelle  Salivation,  par  le 
jnoien  de  ia  fumigation  du  Cinabre  de  Mercure  ; 
&  enfin  ils  le  firent  foër  fous  l’archet,  pendant 
cinq  Semaines.  Mais  tous  ces  remèdes  furent 
également  infructueux,  &  reduilirent  le  jeune 
homme  à  une  foibkffe  .inexprimable  :  Il  étoït 
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iccablé de  douleurs,  Sc  d’un  grand  tremblement 
lans  tous  les  Membres  5  il  avoit  des  exofiofes  fur 
’os  tibia  des  deux  jambes,  &  la  carie  dans  le 
nez,  qui  s’étendoit  jufqu’à  la  mâchoire  fupéri- 
eure,  &  qui  augmentoit  chaque  jour.  Ce  qui 
détermina  enfin  Meffieurs  les  Médecins  &  Chi¬ 
rurgiens  à  le  déclarer  incurable,  &  à  l’abandon¬ 
ner  comme  tel. 

Ce  fut  alors  qü’on  s’adrefia  à  moi,  &  qu’cîi 
me  propofa  d’entreprendre  une  Cure  fi  defëfpe- 
rée.  ’  Je  le  fis,  à  la  feule  confidération  des  Seig¬ 
neurs  qui  s’interefloient  particuliérement  dans  la 
guérifon  de  ce  jeune  homme  ;  car  du  refte,  foa 
cas  étoit  fi  trifte,  que  je  n’ofois  me  flatter  du 
fuccez.  Mais  comme  il  étoit  de  X Academie  des 
Cadets ,  qui  a  un  Médecin  &  un  Chirurgien  af¬ 
frétés,  il  fallut  auparavant  que  Mr.  cï krecding, , 
Gentilhomme  de  la  Chambre,  &  Mr.  le  Cham¬ 
bellan  Korjf  dont  le  Malade  étoit  parent,  obti¬ 
nrent  un  ordre  de  Mr.  le  Velt  Maréchal,  Comte 
de  Munich ,  alors  Gouverneur  de  cette  Academie, 
pour  qu’il  me  fut  permis  de  le  traiter  &  de  le 
faire  tranfporter  chez  moi.  Mon  premier  foin 
fut  de  reparer  fes  forces  par  une  diette  convena¬ 
ble  :  Enfuite  je  difpofai  fon  corps  à  recevoir  une 
quantité  fuffifànte  de  Mercure  par  les  frictions., 
Je  lui  en  appliquai  deux  onces  à  differentes  fois, 
je  veillai  attentivement  aux  évacuations  necef- 
faires  des  tueurs  M  des  urines,  j’attaquai  en  même 
tems  la  carie  des  os  par  les  teintures  fpiritueufes, 
&  autres  remèdes  efficaces  pour  en  procurer 
l’exfoliation:  Une  partie  tomba  par  petits  mor¬ 
ceaux,  le  refte  fe  détacha  peu  à  peu  par  la  fup- 
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puration.  &  au  bout  de  cinq  Semaines  le  Malade 
fut  parfaitement  guéri  fans  faiivadon,  quoi  que 
dans  la  plus  grande  rigueur  de  l’hyver.  Peu  de 
tems  après,  il  parut  à  Y  Academie  des  Cadets  en  fi 
bonne  fanté,  que  ceux  qui  le  virent  avoient  peine 
à  en  croire  leurs  yeux,  &  que  les  Médecins  & 
Chirurgiens  furent  obligés  d’avouer  que  c’étok 
une  des  plus  belles  Cures  qu’ils  euffent  vû  de 
leur  vie.  C’eft  un  fait  connu  de  toute  la  Ville 
de  St.  Petersbourg ,  &  de  tous  les  Seigneurs  de  la 
Cour,  &  dont  Mylord  Forbes ,  a  préfent  Comte 
de  Granard ,  mais  plus  particuliérement  fon  Se¬ 
crétaire,  Mr.  De  Loriol ,  peuvent  rendre  témoig¬ 
nage,  je  me  flatte  aufîi,  que  Mr.  le  Prince  de 
Cantemir ,  Miniflre  plénipotientaire  de  î’Impe- 
ratrice  de  Rujjie  auprès  de  S.  M.  B.  lequel  en 
a  été,  à  ce  qu’on  m’affure,  amplement  informé, 
ne  refufera  pas  de  fatisfaire  là  deflus  les  perfon- 
nés  qui  pourroient  s’adrefler  à  lui  dans  cette  vue. 

Quelque  tems  auparavant  j’avois  guéri  du 
même  mal,  &  par  la  même  Méthode,  c’efl:  à 
dire  par  le  moien  du  Mercure  crud  pris  par 
les  fri  étions,  &  fans  Salivation,  un  Gentilhomme 
âgé  d’environ  25  ans,  parent  d’un  Envoié  extra¬ 
ordinaire  à  la  Cour  de  Rujjie .  Ce  fut  la  première 
Cure  de  cette  efpèce  que  je  fis  à  St.  Petersbourg, , 
&  qui  me  procura,  entre  autres,  la  connoiflance 
de  Mr.  le  Comte  de  Lignard.  Ce  Seigneur  n’en 
fut  pas  plutôt  informé,  qu’il  fouhaita  que  je 
lui  expliquafle  en  détail  ma  méthode,  &  les 
principes  fur  lefquels  elle  étoit  fondée.  Je  me 
fis  un  devoir  de  le  fatisfaire  5  il  goûta  mes  rai- 
onnemens,  &  m ’affura  de  fa  protection.  Depuis 
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>  tems-la,  je  fus  toujours  emploie  dans  fa  fa¬ 
illie,  il  prit  genereufement  à  cœur  mes  interets, 
ce  fut  en  particulier  fur  fa  recommandation 
uf on  me  confia  le  foin  de  la  guérifon  du  jeune 
dgneur  dont  j’ai  parlé  dans  l’article  précèdent. 
Peu  de  mois  après,  la  femme  d’un  Muficien 
-  la  Comedie  Italienne ,  fe  trouvant  attaquée  de- 
ais  quelque  tems  du  même  mal,  me  fit  appel- 
r.  Je  la  tirai  d’affaire  par  le  moien  de  mes  pil¬ 
les  Mercurielles.  A  la  vérité,  je  fus  obligé  de 
i  faire  obfçrver  un  certain  régime  de  vivre,  & 
:rder  la  chambre  pendant  trois  Semaines,  à 
.ufe  de  la  rigueur  du  froid  qu’il  faifoit;  mais 
3  pillules  opérèrent  fi  aifément,  &  la  Malade 
t  fut  fi  peu  incommodée,  que  perfonne  ne  pût 
ippercevoir  qu’elle  étoit  dans  les  remèdes. 
Lifîi  puis-je  affurer  qu’elles  ont  toujours  très  bien 
iiffi,  à  St.  Petersbourg ,  comme  par  tout  ail- 
urs,  fur  tout  lorfque  la  Verole  n’étoit  pas  cou- 
mée,  &  que  le  Virus  n’avoit  pas  gagné 
3  os  5  car  dans  ce  dernier  cas  je  me  fuis  fervi  du 
Mercure  pris  par  les  friétions,  fans  lalivation, 
quel  agit  d’une  manière  beaucoup  plus  promte3 
plus  efficace.  Ces  pillules  font  encore  excel- 
ntes  pour  emporter  radicalement  les  refies  du 
:.rus,  lorfqu’on  craint  de  n’avoir  pas  été  bien  gué^ 
&  pour  en  prévenir  les  fuites  fâcheufes  qui  ne 
manifeftent  que  trop  fouvent  après  le  mariage. 
n  tiré  d’affaire  par  leur  moien,  pendant  le  peu 
:  féjour  que  j’ai  faitçn  Rujjie ,  quelques  centaines 
:  perfonnes  de  tout  âge  &  de  toute  condition, 
»mme  le  favent  une  infinité  de  gens  qui  ont  été 
moins  de  rua  pratique  dans  ce  païs-là, 
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fE’ferois  ennuieux  fi  je  voulois  rapporter  ici 
toutes  les  Cures  remarquables  que  j  y  ai  faites  de 
quelques  autres  Maladies,  en  fuivant  la  même 
Méthode.  Je  me  bornerai  à  une  feule  que  je 
crois  digne  de  l’attention  des  Leéteurs,  &  fur 
tout  de  ceux  qui  pratiquent  la  Medeçine  ou  la 
Chirurgie.  La  Gouvernante  des  enfants  de  Mr, 
Van-akë?)  Marchand  Hollandôis  de  St.  Peters- 
bourg j  âgée  d’environ  3  5  ans,  étant  dèfcenduë 
dans  la  Çuifme ,  accidentellement  fon  pied 
gauche  glifla  en  avant,  &  pour  s’empêcher  de 
tomber  dans  le  feu  elle  appuia  ferme  fur  le  pied 
droit,  qui  gliffant  à  fon  tour  en  arriére,  la  fit 
tomber  de  façon  que  l’extremité  inférieure  de  la 
puiffe  lui  touchoit  le  dos,  &  fupportoit  tout  le 
poids  de  fort  corps.  Après  qu’on  l’eut  relevée, 
elle  fentit  une  douleur  très  vive  autour  des 
Lombes,  qui  s etendoit  jüfqu’au  haut  delà  coiffe, 
&  fur  Fos  pubis.  Le  lendemain  cette  douleur 
s’étant  un  peu  diffipée,  elle  put  marcher,  quoi 
qu’avec  beaucoup  dé  peine,  ce  qui  dura  environ 
trois  Semaines  au  bout  defquelles  il  fe  manifefta, 
deux  travers  de  doigt  au  déifias  de  l’aine,  une  tu¬ 
meur  qui  groffiffant  de  plus  en  plus,  fut  enfin  ou¬ 
verte  par  un  Chirurgien.  Il  en  fortjt  une  grande 
quantité  de  pus  fanguinolent  ,  pendant  fept 
à  huit  jours  ;  après  quoi  le  Chirurgien  voiant 
qu’il  diminuoit  confiderablement,  crut  avoir  de 
bonnes  raifons  pour  tenir  la  plaie  ouverte  par  le 
moien  d  une  tente  fort  dure  :  Mais  quand  il 
voulut  enfuite  la  fermer,  il  ne  put  en  venir  à  bout 
à  caufe  dés  depots  de  nouvelles  matières  qui  fe 
faifoient  continuellement  fur  cette  partie.  Enfin, 
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fnnuié  d’un  fi  mauvais  fuccez,  il  abandonna  la 
Malade,  après  l’avoir  eue  plus  de  fix  mois  entre 
es  mains.  Mr.  Virlgear ,  Hollandois  de  nation. 
Chirurgien  major  de  la  Divifion  de  St.  Peters - 
wurg  &  de  Vi bourg  y  qui  fut  enfuite  appellé,  la 
:raita  pendant  trois  autres  mois,  &  ne  fut  pas 
dIus  heureux.  Comme  je  logeois  dans  une  de 
'es  Maifons,  il  m’envoia  prier  de  paffer  chez  lui  ; 
e  m’y  rendis  auffi-tôt,  il  me  communiqua  l’é- 
:at  de  cette  Demoifelle,  &  m’engagea  à  l’aller 
voir  avec  lui.  Je  l’examinai  avec  foin,  &  je  fus 
(urpris  de  voir  que  je  pouvois  introduire  un  ftilet 
dans  la  fiftule  (car  c’en  étoit  proprement  une)  à 
|a  profondeur  de  quatre  pouces  &  demi,  fans  que 
|a  Malade  fouffrit  la  moindre  douleur.  Je  remar-* 
quai  auffi  que  l’orifice  étoit  couvert  d’une  efpèce 
de  rebord  dur  &  calleux,  d’un  pouce  &  demi 
d epaifleur,  &  de  deux  de  largeur.  Je  propofaï 
d’appliquer  fur  cette  callofité  des  cauftiques,  juf- 
qu’à  ce  qu’on  l’eut  confumée.  Mon  avis  fut  fuivi, 
mais  à  peine  les  cauftiques  eurent  ils  produit  l’ef¬ 
fet  defire,  que  je  découvris  une  fécondé  callofité 
qui  penetroit  environ  deux  pouces  &  demi  dans 
la  fiftule,  &  qui  avoit  du  moins  un  pouce  &  de¬ 
mi  de  largeur.  Cependant  il  couloit  continuel¬ 
lement  par  l’orifice  une  grande  quantité  de  ma» 
ticrc  purulente  fans  confiftance,  ce  qui  avoit 
réduit  la  Malade  à  une  extrême  foiblelfe.  Je 
conclus  que  l’effort  quelle  avoit  fait  en  tombant* 
avoit  violemment  diftendu  les  mufcles  iliaques  & 
fefoas  fléchi feurs  de  la  cuiffe,  que  par  cette  di- 
ftention  il  s’étoit  rompu  plufieurs  petits  vaille- 
aux,  qne  le  fang  extravafé  n'ajant  pu  trouver 
'  d’ifîuë 
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d’ifiuë  s’étoit  corrompu,  &  avoit  enfin  caufé 
cet  abfcez  fifluleux  ;  qu’à  l’égard  des  callo- 
fités,  elles  ne  provenoient  manifeftement  que  du 
mauvais  panfement,  &  de  l’abondance  des  ma¬ 
tières,  tant  de  l’ulcère,  que  du  dépôt  des  humeurs 
qui  avoient  pris  leur  cours  dans  cet  endroit, 
parce  que  la  foibleffe  de  la  partie  affligée  les  y 
avoit  attirées.  Ainfi  mon  opinion  fut  qu’en  tâ¬ 
chant  de  guérir  la  fiftule,  il  fallait  combattre  l’a¬ 
crimonie  des  humeurs,  qui  me  paroiffoit  fort 
confidérable  par  la  quantité  de  ferofités  puru¬ 
lentes  qui  rabbrûvüient  continuellement.  Mr. 
Virïgear  approuva  ma  penfée,  &  me  pria  de 
vouloir  me  charger  entièrement  de  cette  Cure. 
Je  m’en  défendis  d’abord  ;  mais  comme  il  m’af- 
füra  qu’outre  le  peu  d’efpérance  qu’il  avoit  de 
réüffir,  il  ne  pouvoir  abfolument  pas  y  donner 
fon  tems,  j’y  confentis  volontiers. 

J’avois  déjà,  comme  je  fai  dit,  confirmé  les 
caîlofités  qui  étoient  à  la  furface  de  la  fiftule» 
j'appliquai  dans  l’orifice  un  cauftique  pour  le  di¬ 
later,  &  faciliter  par  ce  moien  i’introduélion  d’un 
morceau  de  racine  de  Gentiane,  attaché  â  un  fil 


pour  le  retirer  plus  aifément.  Après  avoir  bien 
dilaté  l’ouverture  de  Tulcère,  je  fis.  des  bourdon- 
nets  que  j’attachai  de  même  à  un  fil,  &  que  je 
pouffai  aufli  avant  qu’il  étoit  pofîible;  enfuite 
je  remplis  le  vuide  de  cauftiques,  je  mis  par-def- 
fus  trois  couches  épaifîes  de  charpis  fec,  &  je  ré¬ 
itérai  la  même  chofe  jufqu’à  ce  que  les  calloii-* 
tés  internes  furent  entièrement  confumées.  Et 
comme  la  Malade  étoit  naturellement  conffipée, 
je  la  purgeai  de  quatre  eu  quatre  jours  avec  les 
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pillüles  cochées ,  &  le  Mercure  doux;  Toutes 
les  fois  qu’elle  en  faifoit  ufage,  elle  rendoit  par 
les  Selles  plufieurs  vers  blancs,  de  la  grofleur 
d’un  petit  tuiau  de  plume,  &  de  la  longueur  de 
trois  ou  quatre  pouces,  j’avois  apperçu  dès  le 
commencement  de  la  Cure  une  tumeur  fquir- 
reufe  qui  s’étendoit  depuis  l’origine  des  Mufcles 
obliques  jufques  à  l’orifice  de  la  fiftule,  &  qui 
étoit  large  de  trois  pouces.  Outre  cela,  la  Ma¬ 
lade  fe  plaignoit  d’une  dureté  de  la  grofleur  du 
poing,  dans  l’hypocondre  gauche,  laquelle  pa- 
roifloit  &  difparoifloit  dans  moins  d’un  quart 
d’heure,  &  il  lui  fembîoit  quelle  fentoit  la  ma¬ 
tière  venir  de  ce  côté  là  pour  fe  décharger  dans 
la  fiftule.  Un  moment  après  que  cette  grofleur 
avoit  difparu,  elle  étoit  faille  de  maux  d’efto- 
mach,  de  chaleurs  au  vifage,  &  d’étourdiflèmens 
de  tête.  Tout  ce  que  je  pus  faire  pour  happer- 
cevoir  moi -même  fut  inutile.  Je  penfai  d’a¬ 
bord  que  ce  pouvoit  être  quelque  peloton  de 
vers,  ou  quelque  mouvement  irrégulier  de  la  Ma¬ 
trice.  Mais  comme  les  menftrues  de  cette  pau¬ 
vre  fille  étoienc  fort  réglées  &  aflez  bien  condi¬ 
tionnées,  &  que  l’expulfion  réitérée  des  vers  ne 
produilbit  aucun  changement  à  cette  grofleur,  je 
conclus  que  c’étoit  l’acreté  des  matières  purulen¬ 
tes  qui  caufoit  une  irritation  dans  la  furface  de 
la  Matrice,  &  y  produifoit  par  ce  moien  des 
rn ouve mens  irréguliers.  Ce  qui  me  confirma 
dans  cette  penfëe,  c’eft  que  la  grofleur  fe  faifoit 
toujours  fentir  dans  la  partie  oppofée  à  la  fiftule, 
&  qu’un  jour  m’étant  lervi  à  deflêin  d’une  tente 
moufle  de  trois  pouces  de  long,  cette  grofleur  pa- 
,  x  rut 
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fut  prefque  toutes  les  deux  heures*  avec  beau¬ 
coup  plus  de  douleur  qu’auparavant,  &  il  for  toit 
par  l’orifice  externe  du  Vagina ,  environ  une 
cuillerée  de  fang  fort  vermeil:  D’abord  que  j’o- 
tois  la  tente,  cet  accident  ccflbit,  &  dès  que  je 
la  remettois,  l’accidenr  recommençoit.  Satis- 
fait  de  cette  épreuve,  je  mis  à  la  place  de  la 
tente  moufle,  des  bourdonnets  mollets,  &  je  fis 
prendre  à  la  Malade,  trois  fois  par  Semaine, 
a  une  mafle  de  pillules  hyfteriques  &  purgatives, 
\près  avoir  incorporé  dans  chaque  prife  dix 
grains  de  Mercure  crud  bien  divifé.  A  la  cin« 
quiéme  prife,  tous  les  accidens  hyfteriques  dif- 
parurent,  la  tumeur  fur  les  Mufcles  obliques  di- 
minua,  &  la  matière  devint  beaucoup  plus  lou¬ 
able  5  ce  qui  me  fit  continuer  l’ufage  des  pillules 
&  du  Mercure  pendant  un  mois. 

Mais  aiant  obfervé  qu’il  fe  formoit  une  plus 
grande  quantité  de  pus  que  la  capacité  de  la  fi- 
ftule  n’en  pouvoir  contenir,  je  propofai  à  la  Ma¬ 
lade  de  faire  une  revuliion  d’humeurs.  Les  vomi¬ 
tifs  &  les  purgatifs  qu’elle  avoir  pris  auparavant, 
n’avoient  pû  produire  cet  effet,  &  elle  ne  pouvoir 
fe  refoudre  a  paffer  par  la  Salivation*  Je  laper- 
fuadai  de  faire  ufage,  feulement  pendant  cinq 
Semaines,  des  remèdes  Mercuriels  fans  flux  de 
bouche.  Je  fis  vingt  portions  de  la  mafle  de 
pillules  dont  je  m’étois  déjà  fervi,  &  avec  lef- 
quelles  jftncorporai  une  once  de  Mercure  crud: 
Elle  les  prit  à  diftances  convenables.  A  la  hui¬ 
tième  prife,  les  évacuations  par  les  lueurs  fe  ma- 
nifeftérent  ;  au  bout  de  trois  Semaines,  la  mati¬ 
ère  purulente  avoir  diminué  de  plus  de  la  moitié, 
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S c  elle  étoit  très  loüable.  Quand  la*  Malade  eut 
ichevé  de  prendre  ces  pillules,  je  la  purgeai  trois 
su  quatre  fois,  &  pendant  ce  tems-là  je  fis  des 
injections  pour  tâcher  de  deterger  l’ulcère.  Je 
aie  fervis  de  la  teinture  de  Myrrhe  à'Aloës  àïHu- 
borhe  de  racine  de  Gentiane  &  d yAriJîo  loche 
ronde,  faite  avec  du  vin  blanc.  Après  que  tous 
:es  médicamens  eurent  été  adminiftrés,  toutes 
es  duretés  tant  fquirreufes  que  calleufes  fe  trou¬ 
vèrent  confumées,  le  pus  étoit  fort  loüable  & 
sn  petite  quantité,  &  tous  les  autres  accidens 
i voient  entièrement  difparu.  Je  fufpendis  alors 
sendant  quinze  jours  l’ufage  des  remèdes  inter- 
îes,  mais  rrfappercevant  que  fulcère  étoit  encore 
)ien  profond,  je  priai  Mr.  Van-aker  d’appeller 
quelques  autres  Chirurgiens,  avec  qui  je  pufie 
:onfulter  fur  le  moien  de  le  fermer  fûrement.  Il 
e  fit  aufli-tôt  :  Je  rendis  compte  à  ces  Meilleurs 
le  tout  ce  qui  avoir  été  fait,  &  de  l’état  de  la 
Malade.  Je  propofai  enlüite  de  lui  donner  de  la 
ifane  fudorifique  pendant  trois  Semaines ,  de 
a  purger  de  cinq  en  cinq  jours  avec  les  pillules 
[ont  j’ai  parlé,  de  lui  faire  obferver  un  régime 
[efficatif,  &  d’emploier  quelques  injedions  bal- 
amiques.  Mr.  Calderwood ,  premier  Chirurgien 
[e  S,  M.  Impériale >  qui  étoit  de  la  confulta- 
ion,  répondit  que  la  Salivation  lui  paroiffoit 
dus  convenable  que  tous  les  remèdes  qu’elle 
voit  pris,  ou  que  je  propofois  de  lui  faire  pren- 
re.  Mais  Mr.  Virlgear  appuia  fortement  mon 
•pinion,  &  fit  fi  bien  quelle  prévalut.  Ainfi  je 
uivis  la  méthode  que  j’avois  indiquée,  &  elle 
ut  tant  de  fuccez  qu’au  bout  de  quinze  jours  la 
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matiéfe  ne  coulôit  plus  qu'en  très  petite  quantité, 
&  reffernbloit  plûtôt  à  de  la  lymphe  qu’à  du 
pus,rulcère  n’avoit  prefque  point  de  profondeur, 
êc  les  chairs  étoient  vermeilles  &  grenues,  ce 
qui  me  fit  prendre  la  refolution  de  laiffer  faire  le 
refte  à  la  nature.  Effeélivement,  l'ouverture  de 
la  fiftule  diminua  à  vue  d’œuil,  &  en  moins  de 
douze  autres  jours  ja  Malade  fut  parfaitement 
guérie,  à  la  grande  furprife  de  tous  ceux  qui  la 
çonnoiffoient,  &  en  particulier  des  Médecins  & 
des  Chirurgiens  de  St.  Petersbourg .  Si  quelque 
çhofe  peut  prouver  Futilité  de  mes  pillules  pour 
d’autres  maux  que  les  Maux  veneriens,  c’eft  fans 
doute  une  Cure  fi  remarquable,  dont  je  puis  en 
tout  te  ms  faire  attefter  la  vérité  par  Mr  Van - 
aker*)  la  Malade  elle  même,  Mr.  Virlgear ,  &  bien 
d’autres  Témoins  dignes  de  foi. 

Avant  que  de  finir,  il  ne  fera  pas  inutile  de 
faire  quelques  obfervations  generales  fur  le  fu- 
jet  que  je  viens  de  traiter. 

Prémiere  Gb/ervaiio^ 

Dans  tous  les  cas  veneriens  où  la  mafTe  du 
fang  eft  corrompue,  on  ne  fauroit  guérir  radi- 
caleipent  les  Malades  fans  la  dépurer  tout  à  fait 
par  une  fermentation  excitée  par  le  moien 

d  une  ou  deux  onces  de  Mercure  crud  bien  divi- 

*  »v.'  \  '  *  ■ 

fé.  Par  confeqnent,  cette  fermentation  eft  ab~ 
iblument  neceffake  pour  refoudre  les  exqftofes ,  & 
détruire  îa  cariç  des  os,  suffi  bien  que  dans  tous 
les  autres  fymptomeç  qui  caradérifent  une  Vé¬ 
role  confirmée,  comme  douleurs  noéturnes  à 
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tête  aux  jointures  &  aux  membres,  ihfomnîésa 
furdités,  ulcères  à  la  bouche,  porreaux  à  la  verge , 
condillomes  à  l’anus,  dartres,  pullules,  dégoui^ 
8c  maigreur  du  corps  ;  tous  fignes  certains  de  Vé¬ 
role,  fur  tout  après  une  débauche  avec  des  fem¬ 
mes,  lefquels  ne  différent  les  uns  des  autres  qu’en 
ce  qu’ils  indiquent  une  infeétion  plus  ou  moins 
grande.  Ainfi,  puis  qu’ils  procèdent  de  la  même 
caufe,  il  faut  neceffairement  emploier  le  même 
remède  pour  les  guérir. 


Seconde  Obfervàtion . 


Mais  pour  que  cette  fermentation  foit  toü* 
lours  efficace,  il  faut  la  produire  graduellement, 
&  l’augmenter  félon  le  degré  du  mal,  la  force 
du  Malade,  &  la  maniéfe  dont  on  le  traité. 

Tdroijiême  Obforvation . 

Les  évacuations  doivent  fuivre  immédiate¬ 
ment  la  fermentation,  &  le  faire  graduellement* 
i’une  manière  régulière,  &  proportionnée  à  la 
nature  de  la  fermentation  &  à  la  force  du  Ma«* 
iade. 

Quatrième  Obfervàtion, 

I  • 

Quoi  que  cette  Maladie  foit  par  tout  la  thème* 
qu’elle  vienne  des  mêmes  caufes,  &  qu’on  puifie 
ta  guérir  efficacémtnt  dans  tous  les  pais  par  l’u- 
[âge  du  Mercure  crud;  cependant  il  eft  très  ne- 
:effaire  d’avoir  égard' dans  ladminiftration'de  ce 
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remède  aux  divers  tempéramens  des  Malades,  à 
leur  différente  manière  de  vivre,  &  aux  différens 
climats  où  l’on  fe  trouve,  parce  que  tout  cela 
diverfifie  extrêmement  la  tiffure  du  fang  &  des 
humeurs,  auffi  bien  que  la  difpofition  generale 
du  corps,  &  requiert  par  confequent  une  diffé¬ 
rente  Méthode,  fi  Ton  veut  que  le  Mercure  pro- 
duife  toujours  fon  effet. 

Cinquième  Obfervatîon* 

Immédiatement  après  que  les  Malades  ont 
fini  le  cours  ordinaire  des  remèdes  mercuriels,  il 
faut  les  purger  trois  ou  quatre  fois,  &  même, 
lï  c’eft  en  hyver,  leur  donner  pendant  huit  ou 
quinze  jours,  tous  les  foirs  en  fe  couchant,  une 
dofè  d’opiate  diaphoretique ,  ou  bien  les  faire 
fuer  dans  un  Etuve,  trois  ou  quatre  fois,  avant 
que  de  leur  permettre  de  s’expofer  au  grand  air. 
La  fimple  négligence  de  cette  précaution  eft  ca¬ 
pable  de  cauferles  accidens  les  plus  fâcheux  ;  & 
c’eft  ce  dont  on  n’a  que  trop  d'exemples.  J’ai  vû 
des  gens  qui  ont  perdu  Tufàge  de  leurs  Membres 
par  cet  endroits  entre -autres  un  pauvre  homme 
qui  vit  encore,  &  que  je  ne  nommerai  point  à 
caufe  de  cela.  Il  y  a  plufieurs  années  qu’étant 
forti  trop  tôt,  &  fans  s’être  bien  purgé  après 
avoir  pafle  par  la  falivation,  il  devint  tout  d’un 
coup  perclus  de  fes  bras  &  de  fes  jambes.  Le 
Chirurgien  qui  l’avoit  traité,  &  qui  eft  affuré- 
ment  un  des  plus  habiles  Chirurgiens  de  France , 
le  fit  faliver  une  fécondé  fois  pour  le  tirer  d’af¬ 
faire;  mais  cela  fut  inutile,  ou  plûtôt  ne  fervit 
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;iu’à  empirer  Ton  état.  Je  n’ai  jamais  vû  d’objet 
plus  trille;  il  étoit  toujours  couché  fur  fon  dos, 
les  jambes  pliées,  les  pieds  comme  attachés  à  fes 
fefles,  &  les  bras  colés  à  fes  côtés  ;  il  ne  lui  reiloit 
que  l’ufage  des  mains,  de  la  bouche,  &  de  ia 
langue.  Outre  cela,  il  étoit  fi  décharné  que  les 
os  lembloient  vouloir  lui  percer  la  peau  ;  ces  os 
eux-mêmes  avoient  tellement  diminué,  qu’on 
les  auroit  pris  pour  ceux  d’un  Enfant  de  dix  ans. 
Il  lui  falloir  conftamment  trois  perfonnes  quand 
il  vouloit  manger  ou  boire,  l’un  pour  foutenir  le 
corps,  l’autre  la  tête,  &  le  troifiéme  pour  lui 
mettre  les  alimens  dans  la  bouche.  En  un  mot 
la  vie  lui  étoit  à  charge,  &  miile  fois  plus  dure 
que  la  mort.  C’eft  un  fait  connu  de  la  plupart 
des  Médecins  &  des  Chirurgiens  de  Londres  ;  & 
tout  récemment  ce  pauvre  homme  s’eft  adreffé  au 
fameux  Mr.  Taylor ,pour  recouvrer  par  fon  moién 
la  vue  qu’il  a  entièrement  perdue  par  une  fuite 
du  même  accident.  Mais  cet  habile  Oculifte 
qui  eft  inftruit  de  la  caufe  de  fon  aveuglement, 
n’a  pas  voulu  en  entreprendre  la  guérifon. 

D’autre-fois,  le  même  défaut  de  précaution  a 
été  fuivi  d’une  mort  promte.  Témoin  le  célèbre 
Mr.Zte  Gond  ange,  très  habile  Chirurgien  de  Mont - 
pellier .  Il  n’y  avoit  que  peu  de  jours  qu’il  étoit 
forti  de  la  falivation,  lorfqu’une  perfonne  de  qua¬ 
lité  qui  demeuroit  à  vingt  lieues  de  cette  ville  ien- 
voia  chercher.  Il  eut  l’imprudence  d’entrepren¬ 
dre  ce  voiage  à  cheval,  &  dans  un  rems  fort  froid  ; 
mais  avant  que  d’être  arrivé  à  moitié  chemin, 
il  mourut  de  fuffocation.  La  même  chofe  ar¬ 
riva,  il  y  a  quelques  années,  à  un  Avocat  du 
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üf empley  qui  aiant  tout  nouvellement  paffë  pat  le 
grand  remède,  voulut  aller  par  eau  à  Wejlmin - 
Jlery  aux  Cours  de  Juflice  qui  s’y  tiennent,  & 
fut  étouffé  en  chemin.  Au  refie,  il  n’efi  pas 
difficile  de  rendre  raifon  de  ces  fortes  d’accidens, 
quelque  furprenans  qu’ils  paroiffent.  11  refie 
prefque  toujours  dans  le  corps,  après  la  faliva- 
tion,  une  certaine  quantité  de  particules  du 
Mercure  qu’on  a  pris,  lefquelles,  étant  portées 
par  la  circulation  du  fang  dans  les  petits  vaif- 
féaux  des  cellules  du  poulmon,  l’air  qui  y  entre 
continuellement  par  la  7 rachee-artèrey  les  y  fige 
par  fa  froideur  naturelle.  Ainfi,  elles  s’y  accu¬ 
mulent  infenfiblement,  &  à  mefure  que  leur  vo¬ 
lume  augmente  elles  preffent  davantage  par  leur 
propre  poids  fur  les  cellules  des  bronches  ;  defbrte 
que  l’air  faifant  effort  d’un  côté  pour  y  paffer, 
&  le  fang  faifant  effort  de  l’autre  pour  continuer 
fa  route  dans  les  veines  &  les  artères,  ces  cel¬ 
lules  font  en  un  inflant  fi  violemment  compri¬ 
mées  que  le  paffage  de  l’air  &  du  fang  efl  tout  à 
fait  bouché,  &  que  par  confequent  la  mort  doit 
immédiatement  s’enfuivre. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Chancres ,  Bubmis ,  Go¬ 
norrhées  virulentes ,  Phi?noJisy  P araphimojï'sy  &cc0 
on  peut  les  guérir  facilement  &  en  très  peu  de 
tems  par  le  moien  de  mes  pillules  mercurielles, 
fans  qu’il  foit  neceffaire  que  le  Malade  garde  la 
chambre  &  obferve  aucun  régime,  à  moins  qu’il 
n’y  ait  de  l’inflammation.  Et  ceux  qui  craignent 
de  n’avoir  pas  été  bien  traités  de  ces  divers  acci- 
dens,  n’ont  qu’à  s’en  fervir  i  dix  à  douze  prifes 
feront  plus  que  fuffifantes  pour  les  délivrer  enâ 
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iérement  du  Virus  verolique  qui  pourroit  leur 
tre  refté  dans  le  fang,  &  pour  en  prévenir  les 
dites  fâcheufes. 

Comme  il  n’y  a  rien  de  plus  trifte,  &  néant- 
noins  de  plus  ordinaire,  que  de  voir  des  Enfans 
ians  l’âge  le  plus  tendre  affligés  de  divers  maux 
}ui  tirent  manifeftement  leur  fource  d’un  prin¬ 
cipe  verolique,  on  ne  trouvera  pas  mauvais  que 
’indique  ici  en  paffant  quelques  précautions 
\uon  devroit  toujours  prendre  ,  &  qu’on  ne 
Drend  prefque  jamais.  Il  faudroit,  avant  toutes 
fflofes,  faire  examiner  les  Nourrices  qu’on  leur 
lonne,  par  un  Médecin  ou  un  Chirurgien  ex¬ 
pert,  &  s’informer  exaâement  de  leur  manière 
le  vivre  &  de  celle  de  leurs  Maris,  de  l’état  prê¬ 
chent  de  leur  fanté,  &  s’il  n’y  a  point  de  mala- 
iie  héréditaire  dans  leurs  familles.  Il  faudroit 
mcore  défendre  aux  Nourrices  de  coucher  les 
Enfans  avec  elles,  de  donner  à  teter  à  d’autres 
Enfans,  ou  de  permettre  que  d’autres  femmes 
donnent  à  teter  à  ceux  qu’elles  élèvent;  comme 
auffi  de  mettre  dans  leur  bouche,  fuivant  leur 
maudite  coutume,  les  alimens  qu’elles  font  pren¬ 
dre  à  leurs  Enfans,  ou  de  fouffrir  que  d’autres 
perfonnes  le  faiTent.  On  ne  iauroit  croire  com¬ 
bien  la  négligence  de  ces  précautions  eft  funefte 
aux  Enfans  :  j’en  ai  guéri  moi-même  un  grand 
nombre  de  différentes  fortes  de  maladies  qui  pro- 
venoient  uniquement  de  î’infeâion  verolique  que 
les  Nourrices  leur  avoient  communiquée  par 
quelcune  des  voies  que  je  viens  de  marquer,  ou 
par  plulieurs  tout  à  la  fois;  &  c’eft  ce  qui  m’o¬ 
blige  à  donner  cet  averfiffement  auquel  les  Pères 

& 


[  56  ] 

&•  les  Mères  ne  fauroient  faire  trop  d'attention. 
J’ai  eu  tout  nouvellement  entre  les  mains  un  gar¬ 
çon  de  quinze  ans  à  qui  il  étoit  furvenu  une 
grofleur  fur  Fœfophage,  laquelle  s’étoit  au  bout 
de  fix  mois  terminée  par  un  ulcère  fi  grand  qu’on 
auroir  pû  y  mettre  les  deux  pouces.  Outre  cela, 
il  fouffroit  de  grands  maux  de  tête*  &  il  avoir  un 
extrême  dégoût  pour  toute  forte  d’alimens,  de 
manière  qu’il  diminuait  à  vue  d’œuil.  Il  y  avoit 
trois  mois  que  cet  ulcère  s’étoit  formé,  lorfqu’on 
m’appella  :  Un  Apotiquaire  expert  l’avoit  juf- 
ques  là  panfé,  mais  fans  pouvoir  rien  faire  pour 
le  guérir.  Après  bien  des  perquifitions,  je  dé¬ 
couvris  que  le  mai  de  ce  jeune  garçon,  proce- 
doit  de  la  verole  que  fa  Nourrice  lui  avoit  com¬ 
muniquée  en  mettant  dans  fa  bouche  le  manger 
qn’elle  lui  donnoit,  car  au  refie  elle  ne  l’avoit 
point  allaité.  Quoi  qu’il  ne  parût  par  aucun 
ligne  extérieur  qu’elle  fût  attaquée  de  ce  vilain 
mal,  elle  en  étoit  fi  infectée  qu’elle  en  mourut 
peu  de  tems  après  avoir  rendu  l’Enfant  à  fes  pa- 
rens.  Aiant  fait  cette  découverte,  je  me  fuis 
fervi  de  mon  onguent  mercuriel,  qui  a  été  fi  ef¬ 
ficace  qu’en  moins  de  cinq  femaines  l’ulcère  a  été 
fermé,  &  le  Malade  parfaitement  rétabli,  fans  fa- 
livation. 

Je  ne  faurois  finir  fans  réfuter  en  deux  mots 
l’opinion  chimérique  du  fameux  Mr.  Bellojie  fur¬ 
ie  fujet  que  je  viens  de  traiter.  Dans  le  fécond 
Tome  de  l’Ouvrage  qu’il  a  donné  au  Public,  il 
infin  uë  que  la  vertu  du  Mercure  crud  bien  divifé, 
&  pris  intérieurement,  ne  confifte  que  dans  les, 
vapeurs  qui  s’exhalent  de  ce  Minerai,  &  qui  pé-. 
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filtrant  dans  l'orifice  des  Veines  laftées  fc  mêlent 
avec  le  fang  &  les  autres  humeurs.  C’eft  dans 
Cette  idée  qu’il  a  donné  un  frein  au  Mercure 
pour  faire  que  fes  particules  fe  précipitent  par 
Jes  felles,  &  qu’il  ne  paiTe  par  les  veines  laétees 
ue  la  feule  vapeur  de  ce  minerai.  Il  prétend 
uffî  que  rien  n’eft  plus  nuifible  que  d’introduire 
lans  le  corps,  par  les  friftions,  la  fubftance  mê¬ 
me  du  Mercure,  &  que  c’eft  de  cette  mauvaife 
pratique  qne  procèdent  tous  les  fâcheux  accidens 
qu’on  voit  arriver  dans  la  falîvation. 

Mais  il  eft  facile  de  faire  voir  que  ce  font  là 
deux  erreurs  également  groffiéres:  Et  pour  com¬ 
mencer  par  la  première,  je  conviens  que  le  Mer¬ 
cure  crud,  bouilli  dans  de  l’eau  commune  qu’oit 
boit  enfuite,  ou  appliqué  extérieurement,  agit 
par  irradiation,  fans  changer  fa  nature,  ni  dimi¬ 
nuer  en  rien  de  fon  poids  &  de  fa  vertu.  Mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  de  celui  qui  eft  bien  di- 
vifé,  &  pris  en  fubftance  par  la  bouche,  malgré 
le  frein  qu’on  peut  lui  avoir  donné.  Car  alors 
la  chaleur  naturelle  de  l’eftomach  met  en  mou¬ 
vement  fes  particules,  &  leur  communique  un 
affez  grand  degré  d’aèlivité  pour  quil  s’en  infi- 
nue  toujours  une  certaine  quantité  dans  l’orifice 
des  veines  laétées,  où  elles  font  poufifées  par  le 
mouvement  périftaltique  des  fibres  circulaires 
des  inteftins.  Ainfi  plus  l’on  en  prend,  &  plus 
il  en  entre  dans  la  maffe  du  fang  où  il  attaque 
ie  virus  verolique,  le  divife  le  brife  &  le  détache 
pour  être  enfuite  évacué,  partie  par  la  tranfpirà^ 
çion,  &  partie  par  les  felles. 
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Cette  manœuvre  eft  abfolument  necefiaife 
pour  guérir  radicalement,  comme  je  lai  déjà  re¬ 
marqué  plus  d’une  fois  ;  mais  les  vapeurs  ou  les, 
parties  volatiles  du  Mercure  n’en  font  pas  capa¬ 
bles,  elles  n’ont  ni  aflez  de  corps  ni  allez  de  force 
pour  dépurer  la  maffe  du  fang.  Mr.  Bellojie  lui 
même  femble  l’avoir  fenti  quand  il  dit,  que  c'ejl 
comme  une  fumée  jubtile  qui  obéit  fans  refijlancey 
qui  pénétré  les  liqueurs  fans  effort,  qui  s'y  joint ,  &■ 
qui  fuit  leur  mouvement  naturel  *  Si  fes  pillules 
ont  produit  de  falutaires  effets,  c5eft  plutôt  à  la 
chaleur  du  climat,  qu’à  leur  préparation  particu¬ 
lière  qu’il  en, eft  redevable  ;  car  toutes  les  cures 
qu’il  dit  avoit  faites  par  leur  moien,  ont  été  fai¬ 
tes  en  Italie  ou  en  France,  &  j’ai  plus  d’une  fois 
obfervé  qu’elles  ne  font  pas  à  beaucoup  près  auflx 
efficaces  dans  ce  païs-ci,  &  que  même  emhyver 
l’ufage  en  eft  très  pernicieux.  J’ai  encore  remar¬ 
qué  que  dans  les  veroles  confirmées,  elles  ne  fer¬ 
vent  tout  au  plus  que  d’un  foible  palliatif,  puis 
qu’il  faut  neceffairement  introduire  dans  les  vei¬ 
nes  &  les  artères  une  quantité  fuffifante  de  Mer¬ 
cure  pour  dépurer  toute  la  maffe  du  fang  des  aci¬ 
des  du  virus,  comme  je  l’ai  dit  dans  ma  première. 
Obfervation  :  Auffi  l’Auteur  que  je  réfuté,  neci- 
te-til  aucun  exemple  formel  de  verole  confirmée 
qu’il  ait  guérie  par  le  moien  de  ces  pillules,  quoi 
au’il  les  regarde  comme  l’unique  fpecifique  pour 
cela.  Mais  il  eft  ailé  de  voir  qu’il  h’a  eu  en  vue 
que  ce  leur  donner  un  cours  univerfel,  pour 
dédommager  fa  famille  des  grandes  pertes  qu’il 
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tvoit  faites  dans  l’agiot  du  MiJJîffipiy  ce.  qu’ii 
îous  apprend  lui  même  avec  foin.  Au  refte, 
■ai  fait  l’analife  de  ces  pillules  tant  vantées,  & 
’ai  trouvé  que  chaque  prife  eft  compofée  de 
iix  grains  de  Mercure  crud,  dix  grains  d’un 
mrgatif  particulier,  &  dix  autres  .grains  d’un 
/ëhicule  des  plus  communs,  ce  que  je  fuis  prêt  « 
3e  juftifter  en  prélence  de  quiconque  pourroit 
ivoir  le  moindre  doute  là  deflus.  Et  de  peur 
pj’on  ne  s’imagine  que  je  ne  cherche  qu’à  décrier 
:e  remède  pour  établir  le  mien  fur  fes  ruines,  je 
n’engage  à  en  faire  avoir  telle  quantité  qu’on 
voudra  chez  mon  Apotiquaire,  à  fix  fols  la  prife, 
lu  lieu  de  deux  chellings  qu’on  la  vend  par  tout, 
ic  avec  les  directions  neceflaires.  Ce  fera  la  feule 
lifférence  qu’on  y  trouvera,  &  qui  eft  toute  à 
’avantagedu  Public. 

Quant  à  ce  que  Mr.  Bellofi €  dit  contre  lou¬ 
age  des  frictions,  je  pourrois  me  contenter  de 
emarquer  que  la  manière  dont  j’adminiftre  le 
Vlerçure  par  cette  voie,  n’eft  point  fujette  aux 
"âcheux  accidens  qu’on  voit  arriver  dans  la  fali- 
fation,  puis  qu  elle  produit  toujours  fon  effet 
ans  fairyation.  Mais  j’ajoute  qu’en  ceci  il  fait 
mir  maniïeftement  qu’il  n’a  qu’une  connoiffance 
rès  imparfaite  de  la  matière  qu’il  traite,  ou 
ju’il  nç  décrie  les  frictions  mercurielles  que 
iour  mieux  établir  fufage  de  fes  pillules,  Car 
1  eft  certain  que  s’il  arrive  des  accidens  dans  le 
lux  de  bouche  excité  par  ces  frictions,  ce  n’eft 
[ue  faute  d’avoir  obfervé  toutes  les  précautions 
equiles  en  pareil  cas,  comme  je  l’ai  clairement 
nontré  ci-devant.  Ainfi  les  defprdres  que  l’Au- 
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éeur  fiippofe  venir  de  1  introduction  du  Mercure 

à  contre  fens,  comme  il  s’exprime,  font  une  pure 
chimère  de  fa  façon.  En  cela  d’autant  moins 
cxcufable,  qu’41  ne  fe  peut  quil  n’eut  ouï  parler 
de  la  nouvelle  Méthode  des  fridÜoris  mercurielleâ 
fans  falivation,  pratiquée  avec  tant  de  fuccez, 
de  puis  plus  de  vingt  &  cinq  ans,  à  Montpellier* 
Du  refie,  je  ne  prétens  rien  diminuer  du  mérite 
de  Mr.  Bellojle  qui  étoit  affurément  très  habile 
dans  fa  profeffion,  &  à  qui  la  Chirurgie  a  en  par¬ 
ticulier  l'obligation  de  la  meilleure  de  toutes  les 
Méthodes  pour  le  panfement  des  plaies,  &  pour 
tout  ce  qui  en  dépend. 
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